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THEATRE. 



TOME n. 



lA FAUSSE PAYSANNE, 



OU 



L'HEUREUSE INCONSÉQUENCE, 
COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN VERS, MÊLÉE D'ARIETTES, 

Reprësentëe pour la première foi* à Paris «ar le The'âtre-Italien , 
le t6 man 1789. 



^(iGi/jG 



J VJ. . 



A MONSEIGNEUR 



LE DUC DE RICHELIEU. 



Monseigneur, 

Il y a longtemps que je désire de vous 
consacrer ma reconnaissance par un hom- 
mage public. L'accueil fayor^le que la Coixr 
a paru faire à mes Solitaires de Normandie 
et .à mes Trois Déesses Rivales me laisse 
espérer la même indulgence pour la Fausse 
Pajsanne, que vous avez honorée dune pro- 



tection spéciale. Je vous ai si spuvent entendu 
dire, Monseigneur, qu'il serait à désirer que 
les» auteurs du Théâtre-Italien prissent Tai- 
mable Favart pour modèle^ qu'après avoir 
cherché à l'imiter dans le genre du vaude- 
ville je voudrais marcher, selon mes forces, 
sur ses traces dans le genre de l'ariette, en 
dépit de ceux qui comptent pour rien l'in- 
tention d'un sujet, l'ordonnance des tableaux 
et la correction du style. Si les journaux 
continuent d'élever la voix, comme ils font 
depuis quelque temps, pour défendre à la 
musique de broder sur des canevas absolu- 
ment nus , je ne doute pas que la poésie ne 
reprenne son ancien droit, en traçant au 
moins à sa sœur des flem-s qu'elle saura si 
bien colorier. C'est dans cet espoir que je 
continuerai, Monseigneur, à vous faire part 
de mes essais dramatiques : cette liberté-là 
vorus m'avez autorisé à la prendre en me 
permettant de publier -ma Fausse Paysanne 



sous vos auspices; aussi rien n'égale-t-il ma 
gratitude à cet égard , si ce n'est le respect 
avec lequel je suis , 



MONSEIGNEUR, 



Votre très-humble et très-p 
obéissant serviteur. 

PB PUS, 



PERSONNAGES. (0 

LE MARQUIS DE SOL ANGES, cousin de Julie. 

M"* DK VIEUX-BOIS, tante de Julie et du Marqpi*. 

JUUE DE SAINT-CLAIRE. 

GERVAIS , fermier du Marquis. 

M"^' GERVAIS. 

SIMONET, 



J" 



SIMONETTE >«^f-^* ^e Geryais. 

LE BAÏLLL 

LAPIERHE , Talet-de-chambre du Marquis. 

BOURGUIGNON, laquais de M"* de Vieux-Bois. 

Patsaws et Paysannes du village de Solanges. 

La Scène est au f^illage de Solanges, 
dont le fief de Vieuac-Bois n est pas éloigné. 



(i) Je supplie le lecteur, toujours plus difficile que le specta- 
teur, d'observer que le rôle du marquis est entiërement trace d'a- 
près le caractère que je lui ai donsë, et que s'il paraît être à 
la discrétion de ses inférieurs, ainsi que le comte Almaviva^ 
pour parvenir à son but, il faut bien que pela soit ainsi, puis- 
qu'il s'isule à la campagne. Je le prie aussi de se souvenir que si 
le marquis est l'ami des obstacles, ma Julie^esE romanesque, 
aipsi que je l'ai annoncé dans le courant de la pièce, et qu'elle 
n'a vu qu'une seule fois au couvent son cousin, qui n'a pu 
l'y apercevoir. J'ai cru que le rôle de Lapierre devait trancher 
par la gaîté avec celui du marquis, comme celui de Gervais, 
qui est indiqué un peu brusque, tranche avec celui de M™' Ger- 
vais. Quant à M*"® de Vieux-Bois sa tirade sur la poste ne doit 
être regardée que comme une plaisanterie, la manie des vieilles 
gens étant toujourf de louer le passé, et mon intention ne pou- 
vant être d'attaquei sérieusement une aussi belle administration 
que celle des postes ; où les abus sont aussitôt réprimes qu'ils 
iont connus. 



LA 

FAUSSE PAYSANNE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente dans le fond 1& façade d'uo château 
gothique, dont les contre-vents sont fermés. L'avant-cour, 
entourée d'une grille entr'ouverte dans le milieu, doit être 
assez gariûe d'axbtea pour faire soupçonner que le château 
n'est point habité depuis longtemps. Sur le devant de la scène , 
à gauche, est un« petite maison à balcon, sur la porte de 
laquelle est écrit Bailliage , et dont la partie latérale est dé*- 
Corée d'une fontaine saillante , dont l'eau se précipite dans uu 
lavoir. Sur le devant de la s(%ne,à droite, est une servitude 
du château, où logent les fermiers, et dont l'escalier extérieur 
conduit à quelques chambres hautes. Les deux coulisses inter- 
médiaires qui forment un passage devant la grille doivent être 
barrées, lapremiëre, à gauche, paruntoumiquet , et la seconde^ 
à droite , par on tourniquet et un poteau armorié aux armes du 
marquis de Solanges.) 



( lo ) - 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M** GERVAtS assise deyant sa porte , et occupée à 
travailler; GER VAIS fauchant dans l'avant-cour; 
SIMONET le corps à moitié ea - dehors d'une 
des fenêtres du château, un houssoir à la main; 
SIMONETTE puissant de Veau à la fontaine , et 
blanchissant du linge. 

(Il est censé être trois heures aprbs-midî.) 

SIMONET peuchë sur la fenêtre et d'une voix effrayée. 

Jr A p A L. maman l... ma sœur !... tous étes-là ^ j'espère ? 

G EU VAIS cessant de faucher et relevant la tête. 

Non, je n'y sommes pas ! 

W^^ GERVAI S tricotant. 

Tu vois bien qu'il a peur. 

GERVAI S grossissant sa voix. 

Que je t'entende encor! 

SIMONET d'ahord d'un ton dëcidé, ensuite d'un. ton câlin.. 

Dame... tenez , mon père , 
Il ne me reste plus à faire 
Que la chambre aux portraits. Si ma petite sœur 
Pouvait m'aider.... 

SIMONETTE laissant ton battoir et son panîev 

J'y cours. 



(") 

GERVAIS la renvoyant à la fontaine. 

Il n'est pas nécessaire. 

( Regardant sa femme durement.) 
A douze ans , yentredienne , on n'est plus un enfant , 

( A son fils.) 
Et tu ne dois avoir peur que de me déplaire. 

SIMONET se retirant de la croisée» 

Papa, j'obéissons. 

M'ûe GERVAIS excusant son fils. 

A ton ordre il défère. 

SIMONETTE^ achevant de remettre le linge dans son 
panier. ' 
II reprend sa besogne. , 

SIMONET revenant à la croisée voisine de celle où il était. 

Oui , mais souffrez qu'ayant 
J'ouyrions pour le moins cet autre contre-yent ; 
Cette maudite chambre en deviendra plus claire. 

( Il rentre tout à fait.) 

SCÈNE IL 

LES pRiêcÉDENS, cxccpté SIMONET, 

W^^ GERVAIS haussant les épaules. 

Tu le rendras timide en le grondant pour rien. 
Veux-tu faire avec lui comme avec notre ainée ? 

A la maison quel sort était le sien! 
Et yoilà la dixième année 

Que cbez ton frère elle se trouve bien. 



GERVAIS cessant de faucher et revenant près de sa femme» 

Je te semble donc bien rigide? 

M™^ GERVAIS serrant son tricot. 

Quand au retour des ebamps nous sommes tous si las, 
Monseigneur veut-il donc nous fatiguer les bras 
A nettoyer sans cesse un cbàteau toujours ride? 

SIMONETTE passant derrière son përe et sa mère en 
rentrant son panier de linge» 

Où par discrétion je ne nous logeons pas. 

M°^e GERVAIS. 

L'a-t-il mis dans son bail ? 

GERVAIS sëvërement. 

Je l'ai mis dans ma tète. . 

M»» GERVAIS avec emphase. 

Tu t'en fais une loi. 

GERVAIS. 

Je m'en fais une fête. 
Vraiment pour Monseigneur il est toujours content. 
Quand j'allons à Paris lui financer sa somme 
Il me dit : Comment vont les vignes, les fromens, 
Les cbevaux et les bœufs , ta femme et tes enfans ? 
Il ne dirait jamais , et c'est ce qui m'assomme , 
Comment va le cbâteau. 

M°»« GERVAIS. 

Ça prouve clairement 
Que de n'y pas venir il s'est fait le serment. 



(x5) 

G ERVAIS insistant , et aprës ^e Simonette , qui le voit «n 
colëre , lui a ôtë sa faux qu'elle vav serrer. 

Mais je n'en dois pas moins , en fidèle économe , 
Aussi bien qae ses prés soigner son bâtiment; 
Je ne dormirais pas volontiers d'un bon somme 
Si je ne savais pas, le soir en me couebant, 
Que^ sa cbambre est bien faite et que son lit l'attend. 

Aux yeux d'un fermier honnête homme 

Son seigneur n'est janiais absent. 

M°»e GERVAÎS. 

Malgré sa répugnance à visiter sa terre, 
M'est avis que monsieur s'y serait établi^ 
S'il avait épousé sa cousine Saint-Claire. 

SIMONETTE. 

Celle que t*as nourrie k la mort de sa mère 
£n nourrissant ma sœur? 

Mme GERVAIS faisant un signe d'approbatîoiu 

Oh ! quel couple joli , 
Sans ce maudit procès qui vint gifter l'affilire , 
L'un et l'autre auraient fait! 

GËUVAlS hochant la tête. 

Tiens , notre ménagère , 
Voilà, morgue, cinq ans tout fin dret aujourd'hui 
Qu'à sa pauvre cousine il ne pense plus guère. 

M°^« GERVAIS. 
Gervais , je craignons bien qu'elle ne pense à lui* 



( H) 
SCÈNE m. 

E.ES PRBCÉDBW8, SIMONET toujouFs le houssoîr k 
la main. 

GERVAIS. 

Hé quoi , monsieur^ déjà î 

SIMONET se sauvant à gauche entre les bras de sa maman* 

Papa toujours s'emporte. 
Va , maman, c'est à toi qu'ici je m'en rapporte. 
Ils sont là cent portraits tous sur le même rang , 
Porteurs d'un sabre énorme et d'une barbe forte; 
Je l'ayoùrai , j'eus grand soin en entrant 

De ne jamais fermer la porte, . . : ^ 

Et de les saluer respectueusement. 
Si vous saviez quel soin j'apporte 
A les frotter «bien dx>â<5ement ! 
Hé bien, malgré tout ça, s'en va-t-on en courant. 
Ils vous suivent de l'œil jusqu'à ce que l'on sorte: 
On n'est point leur ami qu'on ,ne soit leur parent 

, ( Aux- coups de fouet qu'on entend Gervais Va à une cou* 
lisse ; les enfans vont à Pautrei) ... . . ■'"-_'' 



( 15 ) 

SCÈNE IV. 

LESPRÉcÉDBNS, L AP JERRE ET BOURGUIGNON , 

mettant pied à terre dans Tune des coulisses fermées 
de tourniquets , et attachant chacun la hrîde de leur 
cheyal aux anneaux attenans à la grille. Ils gardent 
leurs bottes fortes pendant toute la scène , et n'entrent 
pas sans se toiser réciproquement. 

DUO. 

BOUROUIGNON «r LAFIERRE. 

AiB, aie, aïe, oof, pauvre courrier, 
Aie^ aie, aie, ouf, pauyre courrier, . 
Qu'il faut d'adresse et de courage 
Pour venir à franc ëtrier 
De Pari» jusqu'en ce village ï ' 

Aie, aie, aie, ouf, pauvre courrj^i:, . 
Aie, aie, aie, ouf, pauvre courrier; 
Que ee cheval m'a mis en rage ! 
Qu'il a le ga)pp meurtrier! .'■;.,. 
Aie, aie, A^e, ouf, etc; .,,,.,. 

LAPIERRE. . u .pOUJlGirïGNON. 

Des paysAn^ 9^tm!^' fMis^o J>«ilsoen(tf diagotts stirindb pas* 



Portaient maint légume au vil- 
lage... _ . .. ; 
L'odeur l'empècHa" de tourner... 
Se mît-il pas à déjeuner ! 



sage ^ . 
Défilaient au bout du village.. 
La trompette vient k sonner*. • 
Voulut-il pasescadronner! 

SKSXMBLx, à part. 



Et Vùn faillit siq bâtonner. 
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LAPIERRE à Bourguignon I confidemment. 

M'avez-voua tu? 

BOURGUIGNON. 

Non. 

LAPIERRE à part. 

Non! courage. 

BOURGUIGNON à Lapierre, confidemment. 

M'avez-vous vu ? 

LAPIERRE. 

' Non.' 

BOURGUIGNON à part. 

Non! concage. 

LAPIERRE haut et avec hardiesse. " 

J'ai 8U garder mon e'trier. 

BOURGUfGNONsuTleinÊaietom 

J'ai 8U garder înàon étrier. 

.LAPIERRE. 

J'en fus quitte pour leur cHferf ■ 

. BOURGUIGNON. 

// o J'en foi '«[lUtté ^our leur crier V *■ 

LcAiPI E ^.'H EiraoBtmtit son^heVIiKiAfts'l^ étftiilisse. 

Il se souvient de son jeune âge ; 
'' '*' Pardon, messieurs; c'est, je le gage,, . ( 

La reforme d'un cavalier. 

! j-, .1. :•. . •> zr.a li- 'i." » ^- ; • •• ■ • - . * 

BOURGUIGNON montrant le sien. 

Pardon, messieurs; c'est, je le gage^ 
La reforme d'un jardinier. 



(^7 ) 



BOURGUIGNON 

ET 

LAPIERRE. 

Aie, aïe, aie, ouf, pauvre cour- 
rier, 

Qu'il faut d'adresse et de courage 

Pour venir à franc e'trier. 

De Paris jusqu'en ce village ! 

Aie, aie, aie^ ouf, pauvre cour- 
rier. 



GERVAIS, M«« GERVAIS, 
SIMONET ET SIMONETTE 
leur offrant des chaises. 

Que je plains un pauvre cour- 
rier! 

Qu'il faut d'adresse et de cou- 
rage 

Pour venir à franc étrîer 

De Paris jusqu'en ce village ! 

Reposez -vous, pauvre courrier. 



ÎBOURGUIGNON. 
Je suis moulu. 

G E R VA I S allant examiner leurs clievanx. 

Pourtant , demeurez-en d'accord , 
Pour des cheraux. de poste ils ont un air passable. 
LAPIERRE. 
Oli ventreLleu , passable est un peu fort ! 
Quand on pique le mien il est ine'bra niable ; 
Mais aussi dès qu'il rue on est certain qu'U mord. 

BOURGUIGNON. 

Et le mien il est incroyable ; 
Sitôt qu'il boite il tombe , et des qu'il tombe il dort. 

GERVAIS. 
Allez-Tous encor loin ? 

LAPIERRE. 

Ob î non pas , que je croie. 
J'ai besoin au cbâteau, cbez un nommé Gervais. 

BOURGUIGNON. 
(àparf.) (liauf.) 

Gervais î Attendez donc; le tour n'est pas mauvais; 
C'est vers sa femme qu'on m'envoie. 
TOME n. 2 



( »8 ) 

LAPIERRE. 
Enseignez-moi sur TheHreM.. 

GERVAIS liant. 

H^ que lewp TduleE-yoas? 
, 'LAPIERRE regardant Rourguignon avec curiosité. 
Pour mai -dans ce papier j'apporte de la joie. 

ROURGIJIGNON. 
J'en apporte de même. 

G E R VA l'S s<Ui^riaBt et prenvot la letti'e de Lapierre. 
En ce cas-là c'est nous. 
fjAPIERRE ôtant son chapeau à Gervais. 
O ciel I si j'avais su... 

BOURGUIGNON à M»e Gervais, en ôtant son cLapean 
et en lui remettant sa lettre. 

Madame , faites grâce.... 

GERVAIS. 

Je me serais trompé de même à votre place. 
Mettez votre chapeau. 

LAPIERRE. 

Mettez votre bonnet. 

(Quand ils «e sont couverts le përe et la mëre lisent les lettres.) 

S I M O N E T. 
Mon père a l'air content ; je vois maman sourire : 
Puisque ces lettres-là font tant d'plaisir à lire , 
Messieurs , en auriez-vous une pour ^imonet? 



(»9) 

GERVAIS interrompant sa lecture. 
Femme , monseigneur yîent. 

M**® GERVAIS sans inrenrompre la sienne. 

Il i^ient? Bonne nouvelle! 
Je peux de mon côté t'en apprendre une aussi. 

BOURGU IGNON arrêtant M"'® Gervais par son tablier. 
Paix donc ; c'est le seovet de. notre, demoiselle : 
Pour le dire tout haut nous sommes trop icL. 

M™e GERVAIS, bas, à Bourguignûn. 
Je TOUS entends de reste. Ecoute, Simonette; 
Tu Yois bien ce monsieur qui parte à ton papa , 
11 faudra Temmener se rafraîchir. 
S I xM O IN E T T E. 

Oui-dà. 
GERVAIS toiyour» en s^iDtfrrqoipaqt. . 
D'habiter parmi nous , quoi ! monseigneur projette ! 

LAPIERRE, près de Gervais. 
Je ne siaîs d'oùliû vient soti amour pour les champs. 

SIMONETTE,. à demi-voix , à Simonet , en lui montrant 
Lapiene. 

Ecoute, Simonet; notire maman souhaite 
Que tu fasses entrer ce monsieur là-dedans; 
Ils ont à deviser d'une affaire secrète. 

SIMONET. 
Vafi-y, toL 

SIMONETTE. 

• Yas-y, toi. 

SIMONET. 

Tiens , ma sceur, j'y consjepsf. 

Tu me rediras tout , car cela m'inquiète. 
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I 

LAPIERREà Gervais, qui rit d'un endroit de la lettre. 

Je gagé qu'il vous fait mille contes plaisans 
Sur le divin repos auquel son cœur aspire, 

Et sur les appas innocens 
Des bergères du lieu que d'avance il admire; 
Il vous parle moutons , ruisseaux , galons fleuris : 

Je le sais, moi qui l'accompagne; 

Nous étions encore à Paris 

Qu'il avait l'esprit en campagne. 
( ^ part.) 

Hëlas! à peine il y sera 
Que je le reverrai, suivant son noble^ usage, 
Amoureux comme un fou dès qu'on résistera, 
Et quand on cédera tout prêt d'être volage. 

S I M O N ET tirant Lapierre par l'habit pendant cet h part. 
Vous avez l'air bien las. 

G£ RYAIS à Lapierre , après avoir mis la lettre dans sa poche. 
Arrive-t-il bientôt? 
LAPIERRE. 

Mais il ne peut , je pense , être ici qu'à la brune; 
Je l'ai laissé dînant. 

GERVAIS apercevant son fils qui lire Lapierre par l'habit. 

Mon fils vous importune. 

SI MON ET affirmativement. 

Vous devez avoir soif. 
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LAPIBRRE se rësignant. 

Je boirai s'il le £auU 

GERVAIS. 

Et que ne parliez-yous plutôt. 
J'allons.... 

j^me GERVAIS, bas, à Gervah y en lui montrant Bourguignon 
qui salue avec mystëre. 

Simonet ya se charger de l'affaire; 
Monsieur et moi Toulons te dire un mot, 

SIMONET après un instant de re'flexion , et en montrant 
une chambre haute. 

Maman, j'aUons le mener tout là-haut 
( bas , à sa sœur, en partant.) 
Ecoute tout , ma sœur, pour l'apprendre à ton frère. 

SCÈNE Y. 

MS pKécÉDEWs, excepté LAPIERRE ex SIMONET. 

M"« GERVAIS. 

Qu'ils me tardait qu'il fût parti l 
Gervais , mademoiselle arrive à l'instant même. 

GERVAIS. 

O ciel ! ma surprise est extrême ! 
Et monseigneur en est-il averti? 



(22) 

BOURGUIGNON avec une confidence infinimenf mysle'- 
rieuse , et en faisant le bon valet. 

A d'autres. Il faut qu'il l'ignore. 
Heureusement que j'ai su son départ, 
Et qu'à mademoiselle alors j'en ai fait part. 

La pauvre fille y lient encore , 
Et vient à point nommé pour le voir.... par hasard. 

M°"« GERVAIS souriant.. 
Je la plains. 

GERVAIS frooçaut le «ourcH. 

Que de maux à sa tante elle apprête I 

BOURGUIGNON. 

A quinze ans!... au couvent!... Ainsi que de raison 
D'épouser son cousin elle se faisait £êt£, 
Quand un procès hors de saison.... 

GERVAIS. 
Je savons tout cela. 

BOUR-GUIGNON. 

Son cœur est très-honnête ; 
Mais depuis quatre mois qu'elle est à la maison 
Les romans ont fini par lui tourner la tête. 

SIMONETTE. 
Les romans! 

M'^e GERVAIS. 

Les romans. Connais-tu ça , Gervaîs ? 

GERVAIS. 

Parguîenne , ainsi que moi tu les connais, je pense. 

Ces livres-là ne sont pas vrais; 
Ils sont toujours en hleu (c'est là leur ordonnance); 
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Enfin c'est comme tu dirais 
La Belle au bois dormant ^ ou Pieçre de Provence : 
C'est joli quelquefois , mais c'est souvent mauvais. 

8IMONETTE souriani. 

J'aime bien quand maman nous en lit au:L veillées. 

GERVAIS grondanU 

Mademoiselle , et moi ce n'est pas de moa goût. 

Ces eoDtea à dormir debout 
Tiennent peodant la nuit Les. filles réveillées. 

j^me G E'R VA ÏS k Bourguignon ,.avec empressement.' ' 

Ainsi donc ma Julie.... 

BOURGUIGNON. 

Elle est tout sentiment. 

M«^ GERVAÏS allristée. 

J'entends; ces contes*là lui troublent la cervelle. 

BOURGUIGNON. 

Oh non; mais vous savez la complainte nouvelle 
Sur la pauvre Nina, folle de son amant. 

SIMONETTE cherchant à remettre sa mère sur la voie. 

C'est celle-là , maman , je m'en rappelle , 
Qu'à la foire dernière on jouait si souvent. 

( Elle commence ; Quand le bien^aùné, etc.) 
BOURGUIGNON avec un attendrissement composé. 

C'est celle-là , mademoiselle^ 
Elle la chante , hélas ! si naturellement , 
Qu'il faut verser des pleurs , et que Nina c'est elle. 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉCEDENS, SIMONET. 

SIMONET. 

Maman, j'ai fait bien plus que tu n'as demande. 

( à Gervais et à Bourguignon.) 
Vous, n'appréhendez pas qu'on vienne vous distraire. 
Trois fois de mon papa j'ai rempli le grand verre , 
Et trois fois coup sur coup ce monsieur l'a vidé. 

Je suis très-certain qu'il va prendre 

Un bon à-compte sur la nuit; 

Car il s'est jeté, sans m'entendre, 

En bottes fortes dan$ mon lit. 

- ( Simonette a l'air d'iDstruiie $imonet de ee tout qu'on vient 
de dire.) 

M^^ GERVAIS. 

Il suffit; mais tantôt qu'il faudra de mystère! 
' Avec ces enf ans-là qui pourrait y compter ? 
(à Siraonet.) 
Si tu dis un seul mot... 

SIMONET en feignant de ne rien savoir. 

Sur quoi dois-je me taire ? 
SIMONETTE. 
Il faut plutôt mentir que de rien raconter : 
Auras- tu ce courage ? 

SIMONET à Simonette, pendant que Bourguignon, Gervais 
et sa femme ont une conversation secrète, très- animée ^ de 
l'autre côté de la scène. 

Oh ! j'en fais mon affaire. 
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Mmnan craint que je la trahisse 
Par innocence ou par malice : 
Elle ne me rend pas justice; 
Combien de fois je ment s pour rien ! 
Mai^ quand c'est pour rendre service, . ^ 

Jugez 9 jugiez §i,je mentirai bien 1 

A mentir, le tout par caprice , 
De peur que je me divertisse , 
"Papa veut que l'on me punisse ; 
Mais ses dëfe;n8es n'y font rien ; 
S'il faut qu^aujourd'hui j'obéisse , 
Jugez , jugez si je mentirai bien ! 

(Il regarde toujours si son père ne Tëcoute pas.) 

Mon visage est saus artifice ; 
Aussi fautril que je rougisse 
Toutes les fois que je vous glisse 
Un petit memonge de rien : 
Mais quand j?ai maman pour complice, 
Jugez , jugez si je mentirai bien ! 

(Il câline sa maman, qui Fa entendu seulement an 
commencement du troisième couplet.) 

GER VAIS cessant de causer avec Bourguignon. 

On te dit de te taire, et tu j^ses toujours. 

M'"^ GERVAIS. 

Contre ce pauvre enfant sans cesse tu déclames. 

GERVAIS en colère. 

Je me prête avec peine à de pareils détours. 

M»« GERVAIS. 

Tu n'es pas indulgent. Tais-toi ; yoici ces dames. 



SCÈNE VIL 

LES PRBeÉDENS, M"^ DE V IB^U X - I^OI Sy 

JULIE DE SAINT-CLAIRE. 

JULIE Après avoir enlbrass^ M°^® Gervait. 

On revoit «a nourrice avec tant d'intérêt! 
Embrassons-nous encor ; c'est mon cœur <jui l'ordonna 

Mm« DE VIEUX-BOIS awcunaitdeprotectîoiv 

Bonjour, Gervais; bonjour, ma bonne: 
Vous vous portez tous mieux, à ce qu'il me parait, 

GERVAIS y surpris de la question ^ en so passant la main sous 
le menton 9 et en moatranl sa femme. 

Madame , en vëritë , la question m'étonne. 

Regardée «éti- visage et rcfgardes le mien. 

Le bon air, lé travail:, la j6ic oè l'on -se livre 

De nos santés à tous font ici le soutien. 

Nous perdons tous les ans notre chirurgien; 

Celui qui le remplace est forcé de le suivre , 

Et tous ceux qui viendront ne feront jamais rien : 

Enfans , femmes, vieillards, chacun se porte bien , 

Et nul ne veut mourir pour les aider à vivrOj» 

M»«DE VI EUX. BOIS k Julie. 

Que me disais-tu donc qu'il était arrivé 

A ces bonnes gei:rs4à? Dans ta frayeur e^^trème 

Tu rêvais donc, ma nicce? 
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JULIE dierchant sa réponse. 

Oui , je l'avais réré : 
Quand on croît en dormant Toir souffrir ceux qu'on aime» 
En vain vous dirait- on qu'ils n'ont rien éprouvé; 
On veut à son réveil s'en éclaircir soi-même. 

Mme OE VïEUX-BOrS à Gênais. 

Je ne dis pas cela pour me faire valoir; 
Mais si ce n'eût été sa tendre inquiétude, 
Et le désir que j'ai de me rendre ce soir 
Ici près à mon fief , vous devez concevoir . 
Que moi, qui de courir ai perdu l'habitude, 
A ma nièce , a bon droit , je pourrais en vouloir. 

M»« GERVAI8. 

Madame ,' il est vrai qu^à votre âge.... 

U^B DE VIEUX-BQÏS s'asseyant. 

La fatigue n'est rien quand on a du courage, 
Et j'en ai , Dieu tfterci ; ollr ^depuis tiH>is grands jours 
Je n'ftt pas eu, je pense, un instant de relâche; 
La veille d'un départ on se presse , on se fâche , 

On perd son temps en vains discours. 
Et les préjfi^ratifs deviennent nne tâche , 

Comme pour faire un trajet de long cours. 

(Elle regarde sa nièce en souriant.) 
On veut prendre avec soi les plumes à la mode , 
Les bonnets du matin , les chapeaux du bon ton , 
Et les -genoux pressés soi-même on s'incommode 
Pour ne pas gêner un carton. 

(Elle se lèveO 
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Mais cetteroule seule est pire encor peut-être ; 

Je ne l'avais point faite au moins depuis ringt ans. 

Malgré le soin des iutendans^ 
Qui ne peuvent sans doute y joter l'œil du maître , 
Les chemins tortueux, en sont si cahotans , 

Qu'on ne saurait les reconnaître: 
De là des embarras , des délais inlînis ; 
Et ce qui m'a paru risible, 
C'est qu'outre les chevaux fournis, 
J'ai pttyé bien souvent un cheval invisible. 
Encor si l'on allait; mais j'ai bien observé 
Qu'on vous traine toujours, par un calcul nuisible ^ 
Doucement sur la terre et fort sur le pavé. 
Eteswrous aux relais , quels tourmens on endure l 
Des fainéans viennent tous demander, 
Des curieux viennent vous regarder, 
Et des marchands , polis outre mesure , 
Pour vous vendre bien cher viennent vous obséder. 
(Elle se rassied.) 

Vous espérez partir dans cette CQn)onctuFe; 
Des charrons , des selliers , qu'on n'a pas vu rôder, 
En soulevant à faux votre pauvre voiture 
Vous la brisent exprès pour la raccommoder. 
De descendre à l'auberge avez-vous l'imprudence. 
Il faut souper par force ou payer l'abstinence; 
Il faut tout habillé , si l'on veut fermer l'œil , 
A c6té d'un beau lit dormir dans un fauteuil. 
Si vous courez la nuit on en prend a son aise ; 
Tous avez beau crier du fond de votre chaise: 
Yous aurez double guide ; allons , courage , allons* 
Des cris de femme , hél^s l bercent les postillons. 
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Bientôt en équilibre à la bride ils se tiennent, 
£t ce sont au lieu d'eux leurs bêtes qui tous mènent. 

(:E11« se relève.) 

Ayant d'arriveV dans ces lieux, 
Tels sont depuis Paris et la poste et le gîte. 
Dans ma jeunesse en route on était plus heureux ; 
Peut-être , à la rigueur , n allait-on pas si vite ; 
Mais on payait moins cher et l'on voyageait mieux. 

GERVAIS. 

Vous devez éprouver une fatigue extrême; 
Je vous offrirais bien.... 

BOURGUIGî^ON haussant les ëpanles^ et tirant Gervais 
- par l'habit. 

Non , non; le temps est beau, 
Et madame à son fief veut aller ce soir même. 

M"»® DE VIEUX -BOIS à M»e Gervais, en regardant 
le château et en jetant des soupirs. 

Je ne saurais d'ailleurs, sans un cl^agrin nouveau, 
Apr^ qu'il a trompé cette nièce que j'aime , - 
D'un neveu qui me plaide habiter le châteaiK 

JULIE à part. 

U ne m'a pas trompée. 

M^ae DE VIEUX-BOIS avec effusion de cœur. 

Hélas! ma chère fille, 
Avec lui je voulais t'unir î - ' 
Nous n'aurions fait tous trois qu'une même famille. 
Et mon bien eût fini par vous appartenir. 
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( A paTt.> 
Que3iepuis-}e à ce prix la rendre encore heareuse, 
£t forcer mon neyeu moi-même à revenir ! 
Mais pourquoi rappeler sa conduite odieuse? 

( A Julie.) 

Partotts pour écarter un pareil souvenir. 

M"»® GERVAIS officieusement. 

A peine ai-je eu le temps d'embrasser ma Julie; 
Si vous nous la laissiez. 

M«e DE VIEUX-BOIS à Julie. 

Qu'en dis-tu? 

JULIE. 

Je n'osais 
Deotiander cette grâce. 

W^e DE VIEUX-BOIS. 

Hé quoi ! ma nièce oublie 
Que tout ce qu'elle veut ne me fâche jamais. 
Reste, ma ekëre enfant, chez la bonne Gervais; 
Quand j'aurai recueilli tout l'argent nécessaire 
Pour finir à Paris ce malheureux procès 

Que mon neveu s'est permis de me faire, 
Je reviens sous -trois jours , et nous partons apvè^. . 

( Elle embrasse Julie , et sort avec Bourguignon ; qui salu» 
M™® Gervais avec une connivence alTectëe.) 
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SCÈNE VIII. 



LES PB^cÉDEws, exccpté M"' OE VIEUX- 
BOIS ET BOURGUIGNON- 



JULIE. 

Je rayoùral , je souffrais le martyre. 
Ma tante aime à causeii^ ; c'est de son âge : hëlas ! 
Dans ce moment sans doute elle ne savait pas 
Combien j'ai pour ma part de choses à vous dire! 

GERVAIS. 
Je m*en doutons un peu. 

JULIE. 

Comment donc, s*il tous plâit? 
M"»« GERVAIS. 
Vous sentez bien que votre lettre.... 

GERVAIS. 
Vous sentez que votre valet.,., 
M*»* GERVAIS. 
Sans nous raconter tout.... 

GERVAIS. 

Sans trop vo«s compromettre... 

M»« GERVAIS. 
M'a dit assez... 
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GERVAIS. 

M'a 4^t plus qu'il ne m'en fallait. 

JULIE. 

Apprenez tout à fait le secret de Julie. 

J'avais quinze ans : ma tante un matin , entre nous, 

Vint me dire au couvent : «Je veux, être obëie. 

« Mon neveu le marquis est riche , aimable et doux ; 

<« Songe qu'il va s'offrir pour être ton époux , 

<<.£t que si sa démarche e$t sans peine accueillie , 

<< De faire ton bonheur il sera très-jaloux. >^ 

J'allais y réfléchir lorsque dans la soirée 

Je vis venir, hélas! ce cousin indiscret,* 

Qui, me jurant d'abord que j'étais adorée, 

Pour gage d'une ardeur a peine déclarée, 

En disant que ma tante était dans son secret* 

Je ne sais trop comment me glissa ce portrait. 

11 n^a pu de mes traits distinguer l'apparence 

Au travers des barreaux , des parloirs trop obscurs ; 

Mais lui , pourquoi m'avojr laissé sa ressemblance ? 

J'aurais pu l'oublier^ et mes jours seraient purs. 

Bien loin de là; toujours distraite, 
Je fais de ce portrait mon bonheur, mon tourment; 
Je le regarde à tout moment; 

. Seule avec lui je lui répète : 
Serez-vous mon époux? ètes-vous mon amant? 

J'écoute après cette image muette , 
Et je dis : Son silence est un consentement... 
Sans doute mon voyage est une inconséquence ; 
Je sais que mon cousin ne pense plus à moi., 
Et que, las des plaisirs qu'affiche l'opulence, 
De vivre à la campagne il s'est prescrit la loi ; 
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Mais à l'aimer enfin s'il hat qa« je renonce , 
Sans qa*il le saelie au moins ft Toadrais anjouvd'lliiiif 
En cachette on instant , jeter Les je\aL sur lui. 
Me le permettez-Yoù^? J'aAtenAa Tojtrc répon 

ROMANCJE. 

Qnoi! Gerraîa garda la siloïc» 

Quand mes plenrs d«TxaMiit IVinonvoir! 

Voudrait-on m'empècher d'avoir 

Un moment d'aise et d'espërance ! 

Ah ! sans manquer à mon deyoïr 

J« me âatoânde ^à |e ¥oir# 

De l'ainwr pa» cMîtiaaee' 
L'ordre étût doux à recevoir; 
Mais ma tante aurait dû prévoir 
Qu'on «îme anauiet par constance* 
Ah! sans manquer à mon devoir 
Je ne demande qu'à le voir. 

Chers amis, si dhs mon enfance 

Sur vos cœurs j'eus quelque pouvoir. 

Par pflii$.M|[nAs cottcvvotr 

Quel mal m'ont fait cinq ans d'absence! 

Ah ! sans manquer à mon devoir 

J« «a éoBiaade qu'à le voir. 



M«« GERVATS à Gervaîs. 

Ah! Gervais, si des son enfance 
Sur ton cœur elle eut du pouvoir, 
Par pitié daigne concevoir 
Quel mal lui font cinq ans d*ab- 

sence! 
Ah ! sans manquer à soi| ^voîr 
Elle peut bien du moins U XQJm» 



JULIE. 

Chers amis, si dès mon enfance 
Sur vos cœurs , etc. 

GEK VA-rS à sa femme. 

Quotfc sansaiaBcprorS son devoir 
Toxroitjoççqo'elle p^ul !• voir? 



TOME II. 5 
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GERVAIS. 

Mon dieu, croyes que j'ai bon cœur: 
Moi je Voudrais ^ en partageant son zèle , 

Tous obliger, mademoiselle, 

Sans mécontenter monseigneur. 
Contez-moi seulement comment tous pourrez faire 
Pour le considérer sans tous montrer à lui. 

JULIE. 
Cest Vk le difficile. 

S I MO N ET avec réflexion. 

Ah! si j'osais, mon père.... 

JULIE avec eothouiiasme. 

Ecoutons cet enfant. 

SI MO NET avec déHance. 

D'un juste de ma mère 
Elle pourrait s'habiller aujourd'hui. 

JULIE. 

Pour tromper le hameau comment pourrais-je faire ? 

SIMONET. 

Oh ! je sommes ben sûr qu'on va tous prendre ainsi 

Pour ma grand' sœur qu'on n'a point yue ici 
D.epuis dix ans qu'elle est chez mon oncle Grand-Pierre. 

SIMpNETTE* 

Dans la foule avec moi vous tous faufilerez; 
Yous en imposerez aux yeux les plus habiles: 

Ces habits tous seront utiles , 

£t TOUS TOUS les embellirez* 
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JULIE abondant dans le sens de Sîmonef. 

De ce conseil si nous faisions usage... 

GERVAIS. 

Arrangez tout cela ; je vous laisse y rêver; 
C'est k vous d'aviser au parti le plus sage : 
Moi je n'ai que le temps d'avertir le village 
Que monseigneur doit arriver. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

LES PRÉcéDSNS, excepté GERVAIS. 

JULIE. 
Ce projet me sourit. Je ne sais, mais j'espère. 
M»« GERVAIS. 

Ah ! puisqu^'il nous convient profitons du moment 

(A Simonet et Simonette qui sortent lentement.) 

Rentrez à la maison ; il faut que l'on m'apprête 
Ma cornette k dentelle et tout l'ajustement 
Que je mets les grands jours de fête. 
(A Jalie.) 

Sur mon mari comptez également; . 
Je suis faite à son caractère, 
'Et malgré ses discours je ferais bien serment 
Qu'il est loin dans son cœur de vous être contraire : 
On n'est point si bourru lorsque ion est méchant 
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SCÈNE X. 

M"^*GilRVAIS, JULIE. 

JULIE emhrai8an,t M'^*' Qcrvai^ 

Ma reeoanaisAavoe têt snicèpi^; 
Me Toilà votre 'fiHe , et v««# Mes vutmèSL^ 

ARIETTE. 

MP» ÔERVAiS. 

&edîl«s-moi ce nom que j'aime ; 
Il ne pouvait pas m'ëchapper : 
Puisse monseigneur s'y tromper 
Gomme je m'y trompe moi-même ! 
J90» dis pas oda.poor T»as ; 

Mais que de peines y 

Souvent trop vaines, 
Kns. nouriissons dqos coûtent ton» ! 
Jp jie dis pas cela pour vou«. 
Faut prévenir leurs soins, leurs goûts , 
Deviner ce qui peut leur plaire , 
Passer le jour, la nuit entière 
A les bercer sifr nos genorns' ! 
Heureusement qu'un sentiment bien doux 
Devient biçntôt notre, salaire !, 
Nous finissons par croire à nous 
L'enfant qui youy crgyait sa mère ; 
Xt je dis bien cela pour' vous. 
Redites-moi àe nom que j'aùne ; 
Il ne potii^ait pasr m'éebappfer : 
Pnisse monseigneur s'y tromper 
Comme je m'y trompe moi-même ! 
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SCÈNE XI. 

LB8 PB^céDEN8,»IMONETTE BT SIMONEX. 

9IMONETT.E. 

Maman, qaand tu voudras; tout est prêt. 

M"»* GERVAIS. 

Allons , vite. 
JULffi. 

Quand poufrâi-jé acquitter tout ce que je vous dois ! 

SIMON ET. 

Ma sœur, ma sœur! 

SIMONETTE. 

Ué^ien? 

S I M O N £ T jouAnt l'homme -important. 

Hegarde-moi; 
De cette invention j'ai seul tout le mérite. 

SIMONETTE fermant la porte aa ncE de son frère. 

Nous n avons plus ici besoin de toi. 

( W^^ Geivais rentre à la maUon avec Julie et Simonelts.) 

SCÈNE XII. 

S I M O N E T . seul , assis devant la porter 

Pour me récompenser l'on me ferme la porte ! 

Morgue , me voilà ben chanceux ! 
Touif le monde s'habille , et j'allais faire en sorte 

D'être ce soir brave comme cuXm» « 
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SCÈNE XUI. 

SIMONET ET GERVAIS. 

GERVAIS dans le fond du théâtre. 

J'oNS VU Lucas , Bertaut , SimoD , Richard , Hilâire ^ 
Et ceux-là m*ont promis d'avertir leurs yoisius. 
11 me reste à présent , le long de la rivière , 
George^ le vieux Jlobert^ Biaise et les deux Alains. 
Morguienne, où donc ai-je la tête? 
Et le bailli que j'allais oublier! 
(A Sîmonet qu'il rencontre*} 

Que fais-tu là? 

SIMONET- 

Je suis à m'ennujtr 
En attendant qu'elle soit prête. 

GERVAIS. 

Va dire au bailli que ce soir 
Monseigneur ici doit se rendre, 
Et tâche de lui faire entendre 
Qu il s'occupe du soin de bien le recevoir. 

( Gervai» poursuit sa route.) 
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SCÈNE XIV; 

SIMON.ET seul. 

Bblle commission que mon père me donne 
Près d'un sourd dont ctiacnn n est pas bien accueilli! 
Faire entendre au bailli! faire entendre au bailli f 
Voilà trente ans passes qu'il B«ntend plus personne. 
Commençons par sonner.^ Sonnons encor... Je crois 
Que c'est , ma fi , peine inutile. 
Atcc le marteau que je Tois 
Frappons , et frappons fort; morgu^ , le plus habile 
N'en Tiendrait pas à bout. Peut-être qu'à ma voix 

Tout bonnement il sera plus docile : 
Ifé , monsieur le bailli ! Que je suis imbëcille! 
Frappons , sonnons ^ et crions à la foisi. 
( Il frappe effectivement à coups re^oubU».) 

Bailli ^ bailli , bailli! Je crie en pure perte. 

A son retour papa me grondera; 
Gomment faire? Ob parbleu! sa fenêtre est ouverte; 

Allons, allons, soyons alerte;, 
n ne veut pas m'entendre; hjS bien ! il me verra. 
(Simooet entre djinsle bailliage ^ar la. fenêiTre.) 
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SC$NE XV. 

SIMONET ST LE BAILLL 

LE BAILLI. 

Il me semblait ^ue quel^ a& au bailliage 
Atait heurte lëgèrement: 
Je me trompe ; reatroa». 

SIMONET sortant au baîllîagê y «t se Yronvlàot net à net 
avec lu bâiili. 

Apprenez qu'an rillage.... 

LE BAILLL 

Comment diable es-tu là ? je sors dansi le moments 

• SI MONETliricmat à l'oreille. 

Apprenez qu'au village ils sont tretous enjoié: 
Monseigneur est en route; on l'attend au t;hAteau: 
Pour vous en prévenir pa]^ vers vous m'enyo^ . 

LE BAILLL 

Yoilà sans doute encore un mensonge nouveau. 
Quand un seigneur chez lui veut faire son entrée 
Au juge de l'endroit il écrit en ce cas: 
'Monseigneur est instruit de cette loi sacrée; 
Il ne m'a pas écrit; donc il n'arrive pas. 

SIMONET le gognenardant. 

Donc il n'arrive pas! 
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SCÈNE XVI. 

LB8 PRicÉDENS^ GERYAIS, AVTRBS FATSAlfS. 

SIMONET. 

Demai<îd£z à mon père. 

LE BAILLI. 
Quoi , Gcrvaîs,.. 

G £ R VA I S lui criant à Toreille. 

Simonet ne voas a pas menti. 

LE BAILLL 

La chose est extraordinaire. 
Paisqfie vous l'asinrei: il faot prendre un parti. 

GERVAIS. 

Vous avez dans un livre , à ce que je présume , 
Et la marche à tenir^ et Tordre qui convient? 

LE BAILLL 

C'est tout au plus s'il m'en souvient. 
Un moment; j'ai là-haut les débris d'un volume 
Que je lisais jadis sBXks y comprendre rien ; 
Allons le feuilleter : mais, hélas! je crois bien 
Que les rats dans mon greffe ont mangé la coutume. 
( n lentre chez lui avec les paysans.) 
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SCÈNE XVII. 

JULIE, M"*^GERVAIS, SIMONET, 
SIMONETTE bt GERVAIS. 

SIM O NETTE retenant Gervais pour lui montrer Julie 
bahillée en paysanne. 

Papa , riegarde donc; qui la reconnaîtrait ? 

J U L IE bas à M°»e Gcrvaia. 
Maman , nous conyenons que je m'appelle Rose. 
M™« GERVAIS à elle-même. 
Il lui manque encor qciel<^ue chose. 

( A Simonctte.) 
Baille-lui ta croix d*or. 

GERVAIS. . 

C'est fort bien : je suppose 
Que pour ma fille ainëe elle passe en effet ; 
Il ne faut donc pas qu'elle cause. 

JULIE cherchant à patoiser. 

Vous ne savais donc pas qu'ici je me propose 
Se parlai comme tous? 

GERVAIS. 

Oli l ce sera bien fait 
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QUINQUE. 

CERVAIS, M">ô GERVAIS. 

A nos leçons soyez docile. 

M«^« GERVAIS. 
Point de grands airs. 

GERVAIS. 

Point de grands mots. 
M«e GERVAIS. 
Si vous marchais comme à la ville , * 

GERVAIS. 
Si vous parlais comme à la ville 9 

E KSE M B L K. 

Adieu le fruit de nos travaux* 
GERVAIS, 
. Oubliez s'il se peut vos gi-âces. 
M"»* GERVAIS. 
Cachez s'il se peut votre esprit. 

JULIE. 
Je vous entends; le cœur suffit. 
GERVAIS, M«« GERVAIS et ies sKrAirs. 
Vous Pavez dit ; le cœur, suffit. 
Il faut eu toul.suilrre n^s traces; 
Vous l'avez dit; le cœur suffit. 

JULIE. 

Je vous entends; le cœur suffit : 
J'aurai s'il se peut ce maintien. 

(Ils font tableau en laissant Julie s'asseoir.) 
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Très -bien. 



M»« GERVAIS. 

Trèa-bien. ' 
GERVAIS. 

JtLIE. 

Et quand viendra notre entretien 
Votre ton guidera le mien. 

M-^e GERVAIS. 

Très-bien* 

Lxt xvvi.irs. 

Jl rcs^'iMeii* 

GERVAIS. 

Très-bien* 

■ V s ■ M > L B* 

Mais pour qu'il ne soupçonne rien j 

GERVAIS, M°^« GERVAIS JULIE. 

ET LEnaS EKPANS. 

A nos leçons soyez docile; 
Point de grands airs, point de 

grands mots : 
Si vous parlais comme à la ville , 
Si vous marcbais comme k la 

ville , 
A,dieu.le fruit d£ nos travaux. 



A voileçoûijé ëtj^sdoeile; 
Piua de! gtitada nksj ftiai de 

grands mots : 
Si je parlais comme k la ville j 
Si je marchais cènAne à lit ville ^ 

Adieu le firnit de nos ti^Tanz. 
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OERVAIS. 

Or, k prtest qu'elle ett nm fille/*. • 

WF» GERVàXS- 

F^ut prëtoir tquf lej embarras* 
La croira-t-on de la famille 
Si Q0U8 ne la tutoyons pas ? 

JULIE affiBctutuacmoit. 
Tutoyez -ipoî; n'y manquez pas* 

GEaVAIS, M»« QEHYAXS ^t ftiyms Vii?Aji$. 

Tut^yçoof-l|i; n'y mtstupn^pai. 

JULIE à Sfmonettr et à W^^ Gervais. 

Je suis ta ffœur ; Je suia ta fille. 

GERVAIS, M™e GERVAIS çt i%j3ks s^tfans. 

\ Voilà ta ^CRUr, voilà ta fiJJ*. 

JULi£« 

Aàk Y je BM- crois èe- Vr fatnifïe ; 
Tout cala aa ma -cotllte paA 

GERVAIS, M"« GERVAIS et leurs ehïani. 

Tout cçla ne nous coAtii |iLaa* 

JULIE. 



GERVAIS, M^ GERVAIS 

XT LIURS X!f|M^»t. 

A nos leçons soyez docile;- 
Point de grands airs , point de 

ST«Bdfnoft: 
Si TOUS parlais comme à.1^ '^iUe 
Si vous marchais comme à la 

Tille, 
Adieu le fruit de^nos travaux. 



A Tos leçons je suis docile; 
Plus de grands airs^ plus de 

graïf ds^nfots : 
Si je parlais comme à la ville, 
Si je marchais comme à la ville ; 

r 

Aii^ h &uiid»|i<»:t;;aKaiv. 
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SCÈNE XVIII. 

LBS PREGÉDEirs, LE BAILLI et LES 
PAT S A N S qui étaient restés chez lui. 

LE BAILLI tenant un vieux Tegistre ^ et cherchant à le 
décLififrer à l'aide de ses lunettes. 

De tous les parchemins yoici , ma foi y le seul 
Dont on puisse aujourd'hui tirer quelque lumière; 
Il est de mil six cent : Isaac de la Serre 
(Otez votre chapeau; c'était mon hisaîeui) 
A composé le tout, que je Tais tous extraire. 
is Dès que nouveau Seigneur s'installera céans . 

<s Nous enjoignons aux habitans 

<< De se trouver sur son passage. 
(< Nous enjoignons aux tambours du village 
«< De battre aux champs dans la cour du château. i> 
Lorsque mon bisaïeul écrivit ce morceau 

n était un peu gai , je gage. 

<< lum , les cloches sonneront *a 
Le clocher n'en tient qu'une... Oh ! oh ! ceci me trouble : 

Il est clair qu'il y voyait double ; 

Feu mon parent me fait affront. 

ALAIN, 
Mais , monsieur, parlez donc; que &ire? cela presse. 

LE BAILLL 

» 

Je conclus.... Mes enfans, il faut de cet écrit, 

Yu la nécessité , ne prendre que l'esprit: 

Il faut sonner la cloche et battre de la caisse. 
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GERVAIS cherchant & faire sauter le registre. 
ARIETTE, 

Ah! quelle fête 
L'uiage apprête ! 
Amis f tâchons qu'il n'en soit rion ; 
Est-il honnête 
De lui rompre la tête ^ 

Pour lui prouver qu'on l'aime bien ?. 
Que l'on sonne 
Quand il tonne; 
Qu'on carillonne 
Quand un seig;neur vient en personne , 
Ce sont là d'inutiles lois: 
S'il faut du bruit n'attristons point nos âmes j 
Laissons nos filles, et nos femmes 
Parler dans ce cas à la fois. 

Ah 1 quelle fête 
L'usage apprête! 
Amis,. tâchons qu'il n'en soit rien; 
Est-il honnête 
De lui rompre la lêto 
Pour lui prouver qu'on l'aimé bien? 
Si Monseigneur s'en allait à la guerre 
J'ordonnerais aux tambours de rouler; 
Oui f je me ferais fort de le bien régaler 
D'un tintamarre militaire ; 
Mais quand en përa 
Il vient nous voir. 
Quand il cherche un asile au fond de nos retraites^ 

(On reprend les trois rers suivans et le reste en choear.) 

C'est au son du hautbois ^ 
C'est au son des musettes 
Que BOUS dejons le recevoir. 
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Ah ! quelle îê\9 

L'usage apprête! 
Amis^ tâchon» qu'il n'en soit rien; 

Est-il honnête 
De lui rompre la tôte 
Pour lui prouver qu'on l'aioie bien? 

UN PAYSAN à l'oreille du bailli. 

Yoîlà Monseignettr qui tfancace. 

LE BAILLI surpris. 

Cen est fait du plan concerte*; 
Je ne sais plus en vëritë ^ 

Comment parler en sa présence. 

GERVAIS. 

Nous suppléerons par la gaîtë 
A notre défaut d'éloquence. 

CHOEUR DE PAYSANS. 

C^l^brons tretous sa présence ; 
Ah quel plaisir! ah.quel bonheur! 
De faire avec lui cosnaissajace ; 
Ah quel plaisir! ^ quel boaheur! 
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SCÈNE XIX. 

LES PREG^DENS^LË MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Mes boBS amis, mes cbers enfaos, 
Je suis sensible à votre hommage ; 
Mais la fatigue du voyage 
Demande mes premiers momens ; 
Et demain, demain je m'engage 
A recevoir vos complimens ; 
Oui , .demain ^ demain je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

LES PAYSANS en s'ëloîgnant. 
Lais8ons<-le seul en ces instans : 
Il est sensible à notre hommage; 
Mais la fatigue du voyage 
Demande ses premiers momens ç 
Et demain , demain il s'engage 
A recevoir nos complimens ; 
Oui y demain , deàiain il s'engage 
A recevoir nos complimens. 

LE MARQUIS les rappelant , après avoir remarqué 
Julie. 

Ecoutez donc, mes bonnes gens; 
Quelle est cette belle sauvage 
Qui , tout en cachant son visage , 
Laisse entrevoir des yeux charmans? 

SIMONETTE. 

C'est ma grand' sœur. 
TOME II. A. 
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LE MARQUIS caressant Simonette* 

Ah! je t'entends. 

LE BAILLIà Simonette^ après avoir également remarqué 
Julie* 

Jusqu'à ce jour dans le village 

Je n'ai point vu ces yeux cbarmans* 

SIMO NE TTE criant dans l'oreille du baillL 
C'est ma grand' sœur. 

m 

LE BAILLL 

Mais je t'entends. 
LE MARQUIS par réflexion. 
Son regard doux, son maintien sage 
Viennent d'enflammer tous mes sens, 
(à Gervais.) 

Quel est son nom ? 

GERVAIS «T M°^« GERVAIS, aprbs avoir cherché. 

Roae est son nom. 

LE MARQUIS, galamment. 

Je vous entends ; 
. Et c'est un nom qu'elle partage 
Avec la fleur dont elle offre l'image. 

GERVAIS, M«»« GERVAIS. 

Ah , Monseigneur ! dans ces instans 
Daignez cesser un tel langage; 
Car la fatigue du voyage 
Demande vos premiers momens: 
Mais demain Monseigneur s'engage 
A recevoir nos complimens. 
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LE MARQUIS k Roae, qu'il approche avec afiectatiott« 

Belle Rose 9 si des galans 

Venaient un jour vous rendre hommage y 

Que dirîez-vous de leurs sermens? 

ROSE échappant à ses agaceries. 

Moi tous les jours, en fille sage^ 
Je répondrais à leurs, sermens : 
Demain, demain , oui^ je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

LE MARQUIS badinant* 

Hé bien , Rose , dans ces xnstans 
Laissez-moi donc vous rendre hommage^ 
Et des aujourd'hui je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

CHGITJB. DX PATSAirS* 

C'est donc demain , c'est donc demain 
Que nous fêterons notre maître. 

LE MARQUIS st LE BAILLI, chacun àpart. 

Quel regard vif! quel air malin ! 
Plus je la vois , plaS il me tarde d'être 
A demain y à demain. 

TOTJTLXVOITDX* 

A demain f à demain y à demain. 



VIV DU PREMIER AGTB* 
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ACTE IL 

{ Le Théâtre représente l'infërieur des jardins du Marquis. 
A droite ou aperçoit un des côtes du château ; à gauche, dans 
le fond , est une orangerie qui se prolonge sur le devant de la 
scëne. Un ceii-ier extrêmement élevé , au bas duquel roule 
une échelle de jardin , rompt la monotonie des autres arbres. 
L'aurore commence à peine ai} lever de la toile.) 

SCÈNE première; 

LE MARQUIS scuL 

Jr o I i<î T de TaleUde-cbambre ! Il m'avait tant promis 
Que d'être matinal il aurait le courage! 
D'avoir couru sans doute il n'est pas bien remis , 
£t le sommeil au. fond lui peut être permis ; 
De Rose pour réveil il n'a pas eu l'image : . 
Pour moi je ne dois plus espérer, le repos ; 
A mes sens agites Rose est toujours présente ; 
Je n'ai vu que d'hier sa figure charmante , 
Et mon cœur a connu des sentimens nouveaux. 

Rose est là; je la vois sourire; 

Je vois cette fraîche beauté , 

Coquette avec naïveté, 
Se cacher dans la foule afin qu'on la désire. 

J'entends encor ces demi-mots 

D'une résistance agaçante, 
Et ces doux à demain que sa voix si touchante 

M'a su répéter à propos; 
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Sa maîn repoussante et craintÎTe ^ 
Que le soleil n'a pas ose brunir, 

Je crois toujours la retenir 

Entre les deux miennes captive: 
Ce que j*éprou?e en6n ne peut se dë&nir. 
L'amour sans doute aux champs n'est pi us la même chose^ 

Oui, le premier coup d*œil de Rose 
Aura su m'enflainmer jusqu'au dernier soupir. 
Sois la divinité de mon champêtre asile; 
Rose, à jamais pour toi mon encens va brûler; 

Auprès des femmes de la ville 

Rien ne saurait me rappeler: 
Tout l'éclat d'une intrigue où le cœur est tranquille 
Ne vaut pas le loisir que Rose peut troubler. 

A Paris veut-oD s'enflammer, 

On court Ue la blonde à la brune ; 

Mais si d'aboid pour nous charmer ■ • ' 

Les dames font cause commune , 

Contre l'homme à bonne fortune 

Tôt ou tard on les voit s'^armer • 

Quand on veut toutes les aimer 

On n'est souvent aimé d'aucune , 

Quand on veut toutes les aimer. 

Belles qui m'aviez su charmer, 
Adieu ; la ville m'imp>ortune : 
Je vais aux champs me renfermer ; 
C'est prévenir votre rancune. 
Vous pouvez me bouder chacune ; 
De grâce , laissez«>vous calmer : 
tHe pouvant toufQS vous aimer, 
Je vais enfin n'en aimer qu'une y 
Ne pouvant toutea vous aimer. 
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Lapierre, holà; Lapierre. Il dort encor je gage. 

Allons, allons, il est temps de changer 

De ma maison le ridicule usage. 
Oui , messieurs , à Paris j'ai pu vous ménager; 
La paresse en commun était notre partage; 
Mais elle, pourrait croître en ces lieux, davantage , 
Et c'est le premier jour qu'il fiant vous corriger. 
Lapierre. 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, LAPIERRE. 

LAPIERRE accourant tout essouffle. 

Hélas! avant que le jour ne paraisse 
Qui de nous à vous voir se serait attendu ? 

Je vous avais bien eptendu 
Réveiller Saint-Germain, Champagne et La jeunesse.. 

(Avec une confidence ïamilière.) 
Monsieur h leurs dépens a voulu s'amuser. 

LE MARQUIS. 
Mons Lapierre a mal pris le sens de ma parole; 

La leçon était générale , 
Et le premier sans doute il devait en user. 

LAPIERRE achevant de s'habiller. 
J'étais sûr que Monsieur nous chercherait querelle. 

LE MARQUIS. 
Lapierre à sa parole a-t-il été fidèle? 
De devancer l'aurore il s'était fait la loi. 

LAPIERRE. 
L'aurore à la campagne est ma foi bien cruelle; 
Que ne se Igvait-elle un quart d'heure après moi , 



(55) 

J'eusse été levé plutôt qu'elle. 
LE MARQUIS. 
Demeure ici j. j'aurai besoin de toi 
Pour me porter avec mystère... 

LAPIERRE. 

Une lettre ? 

LE MARQUIS. 

Un bouquet. 

LAPIERRE. 

Quoi! déjà de l'emploi! 
Ob ! c'est aller vite en affaire. 

LE MARQUIS. 

Parmi les fleurs de ce parterre 
Il te faut choisir avec moi 
Celles qui d'aujourd'hui s'ouvrent à la lumière. 

LAPIERRE. 
Allons, me voilà jardinier: 
A faire un peu de tout il faut que je m'attende. 

LE MARQUIS. 

Jette un coup d'œil sur cette plate-bande; 

Moi je m'attache à ce rosier» 
LAPIERRE cueillant des fleurs au bas clu château. 
A vos plaisirs , Dieu me pardonne , 
Je crois que je vais prendre goût. 
Que ces œillets sont beaux ! que leur fraieheur m'étonne ! 
Les bouquets de Paris n'ont pas l'odeur si bonne. 

LE MARQUIS cueiUant des roses de coié oppose. 
Vraiment , c'est qu'à Paris Tintërêt flétrit tout , 
Et qu'on vend jusqu'aux fleurs que la nature donne. 
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LAPIERRRE. 
Mais , Monsieur, ce paquet ya vous embarrasser. 
LE MARQUIS. 
Le maladroit ! un rien le décourage. 
Avec un brin de myrte on peut tout enlacer. 

LAPIERR£8.e rapprochant du Marc[ui8. 
M'envoyez-vous bien loin ? 

LE MARQUIS. 

Non; dans le voisinage. 
LA PI ERRE. 
Mais encor, le nom du château? 

LE MARQUIS. 

Ce n'est que chez Gervais. 

LAPIERRE avec dédain. 

Votre fermier? 

LE MARQUIS. 

Tout beau ; 
Il vous sied mal d'être si susceptible ; 

Rose mérite bien qu'on lui fasse un cadeau. 

LAPIERRE à part, en voyant le Marquis rêver. 

Je l'avais toujours dit qu'à peine en ce hameau 
Pour quelque villageoise un caprice infaillible 

Viendrait l'enflammer de nouveau: 
En amour impromptu , d'un goût toujours nouveau , 
On pourrait l'appeler l'infidèle sensible. 

LE MARQUIS avec fierté. i 

Je vous défends toute réflexion; 

Partez, et le plutôt possible 
Acquittez-vous de ma commission» 
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SCÈNE IIL 

LE MARQUIS seul. 

Qvs n'est-il déjà de retour 1 
Kon 9 je ne suis point sans alarmes : 
Rose , tu méconnais tes charmes ^ 
Devineras-tu mon amour ? 
Quelle nouvelle jouissance 
M'offre ce jardin enchanteur! 
La nature y dans le silence , 
Me permet d'écouter mon cœur, 
Qui bat de craiute et d'espérance. 
Que n'est»il déjà de retour ! 
Non , je ne suis point sans alarmes: 
Rose , tu méconnais tes charmes ; 
Devineras-tu mon amour? 

SCÈNE IV. . 

LE MARQUIS, LAPIERRE. 

LE MARQUIS impatient. 

Hé bien, Lapierre? 

LAPIERRE honteux. 

Hé bien , j'ai vu la belle. 
LE MARQUIS. 

PS ? 

LAPIERRE. 
Monsieur, c'est qu'avec elle 
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J*ai rencontre... 

LE MARQUIS. 

Quelle lenteur! 

LA PIERRE. 

Et le père et la mère , et le frère et la sœur: 
Le père a l'air robuste , et porte sur l'épaule 
Un grand croissant de fer emmancKé d'une gaule; 
Le fils a pour sa part deux serpes sous son bras; 
La mère a des ciseaux qui ne finissent pas; 
Et tout cela , Monsieur, m'a coupé la parole. 
Voilà votre bouquet. 

LE MARQUIS lui arrachant le bouquet. 

, Vous êtes devenu 

Depuis hier bien gauche et bien timide. 

LAPIERRE. 

Vraiment, c'est qu'à la ville on n*est pas si rigide , 
Et qu'un présent du sexe est toujours bien venu : 
Mais ici , ventrebleu ! les dangers sont extrêmes; 
Autour de leurs enfans les parens font le guet, 
Et si l'on nous prenait à glisser un bouquet , 
Les profits à coup sûr ne seraient pas les mêmes. 

LE MARQUIS. 

Ciel, je les aperçois! Je craindrais franchement 

De me trouver déjà sur son passage^ 
Et j'aime mieux d'abord la laisser prudemment 
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Yaqaer aux soins du jardinage; 
Lorsque ses surreillans seront bien h l'ouvrage 
Peut-être pourra-t-on lui parler en passant, 
£t de ces fleurs risquer même l'hommage. 

(Il sort avec Lapierre.) 

SCÈNE V. 

JULIE sous le nom de Rose; GERVAIS, M" 
GERVAIS, SIMONET et SIMONETTE. 

ROSE. 

Sayez-yous bien, maman, que votre vieux Bailli 
Est tout à £ait plaisant chaque fois qu'il soupire l 

J'ai cru que je mourrais de rire 
Lorsque , de son savoir tantôt enorgueilli , 
Il m'a fait rëpëter les vers que je dois dire; 
Il me pressait la main, jurant de bien m'instruire, 
Si par moi son amour pouvait être accueilli. 

W^^ GERVAIS. 

n est fou; mais, tenez, souffrez que je vous gronde, 
Si vous ne changez pas de façon de parler. 
Monseigneur n'est pas sourd; croyez-vous l'enjAler? 
U vous reconnaîtra pour être du grand monde. 

ROSE cherchant à patoîser. 

Je'fesons de mon mieux pour nous en rappeler; 
Mais drès que j'y serons vous serai bien contente. 
(Elle fait tenir Simontt droit devient elle.) 
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Supposons que c'est lai qui vient à m'appeler; 
Je répondrais tout net : Monsieur, votre servante;. 
Jamais je ne causons quapd il faut travailler. 
Hë bien, maman , c'est parler, je m,*en vante l. 

M"^« GERVAIS. 

Allons, enfans, fai^t qu'on se diligente* 

(à Rose.) 

Cest ce grand arbre-là que vous ailes tailler. 

(à part.) 
AUe s'y prend ma fi d'une façon charmante. 

SIMONfiT. 

Le vrai Monseigneur vient 

W^^ GËBVAISàIbse. 

Gardez de vous troublera 

SIMON£T. 

Montons au cerisier, 

GERVAIS. 

Toi , Simonette ; cbantew 

M«e GERVAIS. 

Vous direz le refrain. 

ROSE. 

Si l'on veut mC: soufflera, 
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SCÈNE VI. 

LES pRiSciiDCNS, LE MARQUIS arriyant du fond 
du théâtre avec un livre à la maih, et se promenant 
de long en large. 

SIMONETTE, pendant que Rose taille le premier oranger, 
et que Gervais, sa femme et Simonet taillent les autres. 

Nous autres fillettes 
Qui taillons des orangers. 

Si des étrangers 
Venaient nous conter fleurettes, 
Nous dirions aux étrangers : 

Laissez-nous donc seulettes, 
Et courez dans les vergers 
Dire aux échos vos chansonnettes; 
Nous aimons mieux la voix des fauvettes 
Que les chansons des bergers. 

LE MARQUIS bas k Rose. 

Rose , quand on tous voit travailler en ces lieux 
Le fil d'une lecture est difficile à suivre; 
Et mes regards s*ëchappent de mon livre, 
Pour rencontrer en passant vos beaux yeux. 

(Le Marquis se retourne.) 

ROSE. 

Laissez^nous donc seulettes, etc. 
SIMONETTE. 

Cueillez des noisettes 
Au fond des bois ombragés; 

Des amans légers 
Vous devisent d'amourettes. 
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On rît des amans légers, 
Et , sans être inquiètes 
De leurs discours mensongers y 
Fermant l'oreille à leurs sornettes , 
On aime mieux demeurer muettes 
Que de répondre aux bergers. 
LE MARQUIS bas à Rose. 
Obligé de me promener 
De peur que TOtre mère ici ne s*effarouche , 
Rose , avant de me retourner, 
De grâce, un mot de yotrê bouche. 

(Le Marquis se retourne.) 

ROSE* 
Et, sans être inquiètes, etc. 

SIMONETTE. 
Les fleurs aux coquettes 
Souvent cachent des dangers. 

Quand des passagers 
Font des offres indiscrètes 
Je disons aux passagers : 
Ces bouquets que vous faites, 
Quoiqu'avec soin arranges, 
Sont trop beaux pour nos collerettes 9 
Et j'aimons mieux les simples violettes 
Que les bouquets des bergers. 
LE MARQUIS basa Rose. 
Hose , pourquoi montrer cette rigueur extrême? 

Votre maman n'est plus si près de vous; 
Acceptez ce bouquet; en le cueillant moi-même 
Je ne Fai cueilli que pour tous. 

(Le Marquis se retourne.) 

ROSE. 
Ces bouquets que vous faîtes, eto« 
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LE MARQUIS. 

Ces ënormes ciseanx doivent endommager 

Une main aussi délicate. 
Pour qui chante si bien , si je puis en juger, 

Cette tâche est donc bien ingrate? 
Tous n'en êtes encor qu'au premier oranger. 

ROSE. 

Mais TOUS venais toujours me dérsIDger; 
Puis-je , quand on regarde , avançai mon ouvrage ? 
£t vous qui vous moquais , j'oserions bien gager 
Que vous êtes encore à la première page. 

LE MARQUIS à part. 

Elle est rasée f et m'a compris d'abord. 

(à Rose.) 
Je ne m'en défends pas; mais pourquoi me distraire? 
Je cherchais à m'ins traire , et je cherche à vous plaire : 

Auprès de vous le meilleur livre a tort. 

ROSE. 

Monseigneur, j'ons dans l'âme une crainte secrète 

Que ce ne soit un de ces doux propos 
Que pour mieux nous tromper à la ville on répète. 
On n'a qu'à dire aussi que je devians distraite; 
Car j'ons , sans y songer, laissé là mes ciseaux. ' 

LE MARQUIS avec instance. 

Rose, vous me fuyez; Rose , je vous conjure 
De m'écouter quelques momens : 
Tel à la ville était parjure , 
Qui ne saurait plus l'être aux champs. 
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La-bas , il est trop vrai , dans nos cercles brillans , 
Aussi loin du plaisir que loin de la nature , 
Nous nous croyons heureux quand nous sommes galans ; 
Les coquettes sans nombre y font les inconstans ; 
£t comme leur beauté n'est que dans leur parure, 
Notre tendresse à nous n'est que dans nos sermens : 
Vous navez point à craindre une semblable injure; 

Et les charmes intëressans 

Répandus sur cette figure , 

Pour enivrer ici mes sens 

N'ont pas eu besoin d'imposture. 
Yous n'avez point aimé.^. probablement ; 
Moi je n'ai , j'en conviens y jamais été fidèle : 
Tâchez de me devoir un tendre sentiment ; 
Je vous devrai sans peine une vertu nouvelle. 

ROSE à part. 

Voilà ce qu'à la grille il m'a dit autrefois; 

Et je le crois encorî... Ah! dans ma joie extrême , 

Qu'il n'aille pas demander si je l'aime ; 
Je ne pourrais jamais lui répondre en patois. 

LE MARQUIS. 

Que je chéris le trouble oii je la vois ! 

ROSE. 
Du trouble? 

LE MARQUIS. 

Il prouve à mon âme ravie 
Que si Rose aimait une fois , 
Elle aimerait toute la vie. 
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DUO. 

ROSE. 

£b ! comment ne pas me troubler 
Lorsque J9'8uis devant mon maîtrel 

LE MARQUIS. 

Pourquoi toujours me rappeler 
Que le hasard m'a fait ton maître? 

Non y non y je ne prétends plus l*être. 

ROSE; 

Ponvais-Yous donc cesser de l'être ? 

LE MARQUIS* 

Oui^ le seigneur va disparaître , 
Et l'amant seul va te parler. 

ROSfe 

Quoi! Monseigneur va disparaître ^ 
Et mon amant va me parler!. 

LE MARQUIS. 

Si le sen tinrent le plus tendrift 

Anime itî notre entretien , 

Et si ton cœur avec le mien 

Peut a^nsi que nos jreux s'entendre* •• 

ROSE'. 

Hë bien? 

LE MARQUIS avec emphase. 

Hëblen! 
Je te comblerai de latgéssès ; 
Tu partageras mes richeisses, . 
Et ce château qui m'appartient^. 
TOME II. i 
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ROSE. 

Voilà Monseigneur qui revient: 
L'amant n'offre point de richesses* 

LE MARQUIS. 

L'amant. •• * 

ROSE. 

N'offre point de richesses; 
A donner son coeur il s'en tient* 

LE MARQUIS. 

Hé bien ? 

ROSE. 

Hé bien? 

LE MARQUIS. 

Je change à tes pieds de langage ; 

Et si tu reçois mon hommage 

Prends du moins ce bouquet pour gage. 

Hé bien? 

ROSE. 

Hé bien je le veux bien; 
Mais nViigez rien davantage. 

LE MARQUIS la poursuivant autour de l'échelle du 
jardin y qu'il dérange un peu. 

Oh! je ne donne rien pour rien; 
Lorsque j'ai paré ton corsage 
d'est un baalier qui m'appartient. 

ROSE. 

Ah quel dommage ! ah quel dommage ! 
Encor Monseigneur qui revient: 
L'amant aurait été plus sage. 

LE MARQUIS. 
L« seigneur eût été moins sage. 
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ROSE. L£ MARQUIS. 



Ah quel dommage ! ah qael 

dommage ! 
Encox Monseigneur qui revient. 



Vous vous trompez y belle sau- 
vage; 

Non, c'est l'amant qui se con« 
tient. 



(Rose ëchappe au seigneur^ et ya rejoindre Ger- 
Tais et sa femme dans le fond du théâtre près de l'o- 
rangerie.) 

LE MARQUIS seul ; sur le devant de la scène. 

D'honneur j'admire encor sa conversation; 
A son âge^ ai\ hameau quelle finesse extrême! 
Sexe charmant, partout tous êtes bien le même; 
Votre esprit naturel Taut l'éducation. 

M"»* G E R VA I S à Gervais. 

Approchons-nous, Gervais; faut saisir le mome;Q(. 

GERVAIS. 

C'est à toi de parler. 

M»« GERVAIS* 

Je manquons d'assuranc^ 

GERVAIS. 

Tas TU que Monseigneur s'enflammait aisément; 

Faut, de peur que cela ne tire à conséquence, 
Lui demander trës-sérieusement 
Ce que pour Rose au fond du cœur il pense. 
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M»»» GERVAIS. 
Quand il faut des conseils t'es plein d'intelligence ; 
Mais quand il faut parler tu te tais prudemment. 

LE MARQUIS. 
Qa€ youlez-Yous , ma bonne , et quelle confidence... 
^ M"« GERVAIS. 
ARIETTE. 

C'est bien difficile à vous dîre^ 

Mais il faut pourtant vous le dire; 

Ah 9 monseigneur! ah, monseigneur! 

L'amoilT que Rose vous inspire 

Nous fait beaucoup ; beaucoup d'honneur: 

Mais, monseigneur, mais, monseigneur, 

C'est bien difficile à vous dire , 

Mais il faut pourtant vous lo dire, 

La pauvre petite en soupire ; 

Mais, monseigneur, mais, monseigneur, 

Pourquoi nous faire cet honneur? 

C'est bien difficile à Vous dire, 

Mais il faut pourtant vous le dire; 

Il faut... il faut, mon bon Seigneur; 

Qu'à la main de Rose on aspire 

Drès que l'on aspire à son cœur. 

LE MARQUIS à part. 
Qu'à la main de Rose on aspire 
Lorsque l'on aspire à son cœur ! 

]y[me GERVAIS comme essoufflée de la confidence» 
C'était bien difficile à dire, 
Mais je vous l'ai dit. Monseigneur. 

LE MARQUIS. 
Je ne vous en veux pas d'un semblable langage; 
C'est celui de la probitë; 
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Votre juste sévérité 
M'éclaire même on ne pèul davantage» 

Si Rose est belle, Rose est sage; 
Et je dois , après tout , pour sa félicité 

Renoncer à ma liberté , 

Ou renoncer à mon bommage. 

J'y rèyerai ; c'est un point arrêté : 
Mais^us, en attendant, loin de perdre courage,. 
Reprenez tous les deux votre tranquillité^ 
Quelques attraits que Rose aie en partage , 

Dès ce moment je m'interdis 

Jusqu'à l'innocent badinage l 

Que sous vos yeux je m'étais cru permis. 
S'il vous faut ma parole ici je vous l'engage, ' 

Et je vous jure , mes amis.... 

M°»e GERVAIS. 

Arrêtais, Monseigneur; je sommes au village; 
On a juré chez nous lorsque l'on a promis. 

(Ils font une profonde révérence, et sortent avec Rose et 
Simonette.) 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, SI MONET dans l'arbre, écoutât^ 
la conversation du Marquis. 

LE MARQUIS. 

Ces bonnes gens craignent de me déplaire;. 

Et plus j'y fais attention , 
Plus en effet la cbose est singulières 
Accoutumé, sans contradiction, 
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A nouer chaque jour une intrigue légère , 

Sans que d'un lien plus sévère 

On me fit la condition , 
11 en faut convenir, je ne présumais guère 

Que cette proposition 

M'attendit au fond de ma terre: 
Mais ne combats-je point une vaine chimère? 
Rose, n'aurais-tu pas quelque inclination? • 
£t j'aurais un rival! S'il se faisait connaître , 
Mon penchant est bien vif, mais il redoublerait; 
De ne pas m'engager je ne serais plus maitre, 

Et de l'opinion peut-être 
Que l'amour dans mon cœur un jour triompherait. 

(Apercevant Simonet.) 
Que fais-tu là perché? 

SIMONET bas. 

Bon ; c'est nous qu'il appelle. 

(Haut.) 

Pardonnez-moi, mon bon Seigneur; 
Je voulions essayer de regagnai l'échelle 
Que vous avais poussée en poursuivant ma sœur. 

LE MARQUIS. 

Ah! petit curieux, tu m'écoutais, je pense? 

SIMONET. 

Oh que non. Monseigneur : d'abord c'est défendu, 
Et puis à mon travail j'étions trop assidu ; 
Et puis entre nous deux voyais quelle distance! 
Comment voudriez-vous que j'eussions entendu ? 
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LE MARQUIS à part. 

Facilement un enfant cause ; 
Celui-ci peut me mettre au fait 
Sur les yraîs sentimens de Rose. 
( A SimoBet.) 
Ta sœur au mariage à coup s&r se dispose ? 

SIMONET. 

Ah , M onseigneur, c'est un secret. 
Je connais bien quelqu'un qui se propose; 
Mais ^ur tous dire au rrai la chose, 
Ce n'est pas mon afi&ire , et je serons muet. 

LE MARQUIS. 

( A partrf) 
Quel est son nom? Je veux le savoir,, et pour cause. 

SIMONET. 

Oh! tenais , Monseigneur, ne m'interrogeais pas; 

Je ne sais rien, je ne sais rien, vous dis-je^ 
Sinon que le bailli , lui trouvant des appas , 
Pourvu qu'elle j consente à l'épousai s'oblige. 

LE MARQUIS à paru 

Oh ciel! quoi, mon bailli! Quel malheur est le mien! 

(A Simonct.) 
Si ta discrétion n'était pas an prodige 
Je te demanderais , et cela pour son bien , 
Comment ta sœur répond à l'amour qu'il exige. 



(70 

SIMONET. 

Je Yous ous dëjà dît que je ne sarions rien. 
Après tout, tant s'en faut que le bailli l'afflige; 
Elle rit drès qu'ensemble ils ont un entretien. 

LE MARQUIS. 
Elle rit? 

SIMONET. 
Elle rit. 

LE MAKQUIS. 

En effet , je conviens 

Que le bailli pour elle est un grand personnage; 

Qu'elle doit avant tout distinguer son boimnage: 

Et tu prétends, petit yauriep , 

Qu'elle rit? 

( Il a Pair de vouloir luj tirer les oreilles.) 

SIMONET fuyant. 

Monseigneur*.. 

LE MARQUIS à pan. 

Allons , soyons plus sage, 

S I M O N E T à part. . 

Hë pourquoi juraitril de l'aimer davantage 

S'il se trouvait ^^uelqu'un qui lui fit les doux yeux ? 

Voilà qu'il parle seul , le voilà furieux. 

Je croyais avançai l'ouvrage, 
Et j'avons fait le mal en faisant pour le mieux, 

LE MARQUIS. 

Dissimulons; j'aperçois le village: 
Peut-être , quand je pense à prendre de rpmbrage , 
Que Rose avec un mot me rendra plus joyeux. 
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SCÈNE VIIÏ. 



1.ES PRÉcÉDBNS, GERVAIS à la tète de* 
paysans. 

FINALE- 
(SERVAIS- 

MoNSEiGirzvH n'a pu, quand j'y pense , 
Nous dounei hier audience ; 
C'est qu'il était bien fatigué ; 
Mais, tatigué ! maïs, tatigué ! 
C'est aujourd'hui notre revanche/ 
Et chacun doit auprès de 
Faire éclater sa gaîté franche 
Pour hier et pour aujourd' 



evanche A 
îlui I 
mche r 
rhui. ) 



Bis avec le chœur. 



Notre cœur nous sert de génie ^ 
£t par nous en cérémonie 
Vous né 9erez point harangué; 
Mais, tatigué! n^ais, tatigué ! 
Notre bailli nous en dispense , A 
£t Rose vous dira pour lui 
Des vers qu'il a (sans médisance) 
Dès hier faits pour aujourd'hui* j 



'm m^ec h chœur. 



Il voulait, pour s'en faire accroire, 
Nous charger à tous la mémoire 
D'un beau discour» bien distingi^f; 
Mais , tatigué ! mais , tatigué ! 
J'ons su le fuir avec adresse, 
Exprès pour vous dire avant lui 
Que nous vous aimerons sans cesse 
Comme hier etcomme aujourd'hui 



ÎBi. 



>Bis ayçfi le chœur. 
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SCÈNE IX. 

tEÈ PRJeiSDEifs, LE BAILLI, ROSE k la tète 
des paysannes, et. donnant la main au bailli, qui 
la présente au marquis* 

LE MARQUIS apercevant Rom dans le fond da théâtre. 

Dans ce jour de rëjoulssance 
Je partage sincèrement 
Ces signes de reconnaissance 
^Que yous dicte le sentiment ; 
Mais laissez Rose qui s'avance 
Me faire aussi son compliment. 
(A part.) 

Pour mon bailli dans ce moment 
Elle semble effectivement 
Avoir beaucoup de déférence* 

ROSE jsaluant le marquis profondément; le bkilli a Pair de la 
souffler^ et d'adresser le même compliment. 

Il était II l'ombre une fleur 
Qui semblait mourir de langueur. 
Quand le soleil par sa chaleur 
Lui rendit sa vive couleur: 
Votre village était la fleur ; 
Le soleil c'est vous, Monseigneur. 

LE MARQUIS. 

Dans ce jonr de réjouissance 
Je voudrais bien sincèrement 
Pouvoir avec reconnaissance 
Payer un si doux compliment. 
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LE BAILLI prenant pour lui ce ^e dit le marcfui*. 
Accordez-moi pour récompense 
La main de cet objet charmant. 

LE MARQUIS. 
Oh ciel, quelle est son espérance! 

M"»« GERVAIS aubailU. 
Y pensez-vous? 

LE BAILLL 
Certainement. 
Je ne saurais entendre son langage; 
Mais j'ai des yeux, et je vois en ce jour 
Que je serais avec un tel partage 
Le plus heureux des baillis d'alentour: 
Mais au contraire il faudrait à son tour 
Qu'elle daignât s'aveugler sur mon âge, 
Pour mieux prêter l'oreille à mon amour* 

LE M ARQtjIS à part, se confirmant dans Vidée que Rose 
aime le bailli. 

Oh ciel! adieu mon espërancei 
(A Ro$e d'un ton pique.) 

Vous avez tant de déférence 
Pour mon bailli tendre et galant... 
Rose, il faut sur tout autre amant 
Qu'il obtienne la préférence. 

R O 5 £ à part, pénétrée. 
Oh ciel! adieu mon espérance! 
(Au marquis.) v 

Quand j'acceptai sans résistance 
Ces fleurs offertes tendrement, 
Je me flattais qu'un autre amant 
Demauderait la préférence. 
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ROSE. 



Mon cœur se r'ouvre à l'espé- 
rance ; ' 
Il me regarde tendrement. ' 

CHOEUR, au bailli. 

Bailli, perdez toute espérance j 
, Il la regarde tendrement. 



LE MARQUIS.' 

Mon cœur se r'ouvre à l'espé- 

ranco; 
Parlez } quel est cet autre amant? 

LE BAILLL 

Oh ciel! adieu mon espérance ! 



LE MARQUIS avec empressement. 

Parlez ; quel est cet autre amant? 

ROSE tendrement. 

J'ai pris ces fleurs sans résistance; 
Dois-je les rendre en ce moment ? 



ROSE. 

Mon cœur se 
r'oufre à l'es- 
pérance ; 

Il me regarde 
tendrement. 



LE BAILLL 

Oh ciel! adieu 
mon espéran- 
ce; 

Il la regarde 
tendrement. 



LE CHOEUR. ILE MARQUIS. 

Bailli, perdes Mou cœur se 
toute espéran- r'ouvre à l'espè- 
ce; rance; 

[1 la regarde Garde les fleurs 
tendrement, i de ton amant. 



SCENE X. 

LES PRÉciéDBNS, M~' DE VIEUX-BOIS. 
LE MARQUIS. 

Quel est ce bruit que l'on entend? 
Ciel! c'est ma tante ! 
LES PAYSANS coiifusëment , et tandis que Rose se 
caiche dans le groupe des paysannes. 
Assurément. 
. Elle a mal choisi son moment. 
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LE MARQUIS et M»« DE VIEtlX-BOIS. 



Par quel heureux ë'^ënement... 
Ah, matdntflf! 
Ah f mon neveu 
J'attendais peu Yotfe présence, 



[ dans ce. moment 



LE MARQUIS. 

Mais pour nous tous assurément 
C'est un )9UT de rëjouîssapce» 

M"""" DE VIEUX-BOIS bas 2t Qierwls et à sa femme. 

Que fait ma niëce en ce moment? 
Chez TOUS j'ai frappé vainement. 

GERVAIS XT M"»« GERVAIS bas à M»^« de Vîeux-Boîs. 

Comptez, comptez. sur sa prudence. 

MP»« DE VIEUX-BOIS. 

Chez vous j'ai frappé vainement. 

LE MARQUIS à Lapierre pendant l'aparté précédent. 

Veille sur elle exactement. 

Et tâche avec idtelligence 

Qu'âpres diner secrètement 

Je puisse la voir un instant 

Sans que ma tante ait connaisa40C« 

De ce rendez- vous important*. 
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LAPIERRE htié au mar^i» 

Elle se cache en ce moment ; 
Comptez, comptez stir la prudence: 
Je yais avec intellîgeDce 
Le lui dire confidemment. 

M«* DE VIEUX-BOIS basa Gervais et à sa femme. 

Kon neveu n'a pas connaissance. •• 

GERVAIS ET M»e GERVAIS. 

Hé n&By madame I assurément t 
Comptez f comptez sur sa prudence: 
Elle se cache en ce moment. 

LE BAILLI pendant les apartés précédens. 

Mon cœur se r'ouvre à l'espérance ; 
Ah! qu'elle arrive au bon moment 
Pour s'opposer à son penchant ! 

LE MARQUIS »t M»® DE VIEUX-BOIS soc 

retournant l'un vers l'autre. 

Par quel heureux événement. •• 



Ah^matantef 1 
. M-t . ) dans ce mom 

Ah y mon neveu !) 

J'attendais peu votre présence. 



LE MARQUIS. 

Mais pour nous tous assurément 
C'est un jour de réjouissance. 
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(Aux paysans avec gaieté , et en considérai! tBose par« 
dessus le groupe des paysannes qui l'entourent.) 

Du château, j'en fais la défense , 
Que nul ne sorte en ce moment: 
Mes amis, qu'on chante, qu'on danse ^ 
Que le vin coule en abondance ! 
Lorsque j'ordonne expressément 
Que nul ne sorte en ce moment, 
C^est mon cœur qui fait la défense* 
(A iSa tante.) 

Ma chère tante, assurément 
J'étends jusqu'à vous la défense. 



CHOEUR. 

Dans ce jour de réjouissance 
Monseigneur ve^t absolument 
Qu'au château l'on chante, l'on 

danse. 
Que le vin coule en abondance ! 
Lorsqu'il ordonne expressément 
Que nul ne sorte en ce moment ,j 
C'est son cœur qui fait la défense. 



LE BAILLI à part. 

Pour servir mon ressentiment, 
Ah ! qu'elle arrive au bon mo-< 

ment! 
GERVAIS ET M»» GERVAIS 

à part, en se désolant. 
Si nul ne sort en ce moment, 
Si l'on nous veille exactement, 
Rose est contrainte, quand j'j 

pense, 
A garder son déguisement. 



FIN DV SfiCONO AGTS. 
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ACTE m. 

( Le théâtre repi^és^nte le» jatdtns do MaT(ptt6> tus d'un 
autre côté qu'eu second acte. On aperçoit dans le fond le 
château du premier acte. La premiëre coulisse' à- droite , et 
la troisième à gaucké^ sont fennëes chacûik^ d'un pavillon 
gothique») 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERVAIg;M^' GERVAIS, SIMONET, STMONETTS 

• BT ROSE'snr le devant dbl|i scètie à droite j 

LAPIERRE ET LES PATSAlSTS dans le fond da 

thëâtre à gauche, te premier groupe paraît être 

dans la tristesse, et le second semble reprendre une 

dame interrompue. 

M^e OERVyirS. 
i^uBL cohlre'^temps de n'avoir pu sortir l 

GERVAIS à sa femme. 
lia ruse à son bonheur te semblait nécessaire , 
Et j'avions tout prévu; diras-tu le contraire? 
Quand sa tante la cherche à dessein de partir, 
Gomment faire h présent pour écarter I^pierre ? 
De ses premiers habits il fallait la vêtir 
Avant qu'on lui baillât ce gardien si sévère ; 
Maintenant tout est dit 
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M»« GERVAIS à Gervai». 

Hëlas! j'en conviendrai; 
Maïs le projet tournait à notre gré 
Si dans son fief sa tante retenue 
Sous deux jours seulement en était rerenue. 

LAPIERRE. 

Allons , allons , Gerraîs , tout le yillage attend 

Que TOUS les régaliez d'une chanson joyeuse , 

Qjti^on puisse en rond danser également 

GERVAIS. 
Je ne suis pas en yoix. 

LAPIERRE. 

PjBut-être la maman.... 

, J M«*« GERVAIS. 

Mol ! je* n eii suis nullement curieuse. 

/ ' ' LAPIERRE àRoge. 

Mademoiselle , obligeamment y 
Consentira saps doute, v ' 

ROSE. 

Ohî je suis trop honteuse. 

SIMONET. 

Parbleu , monsieur Lapierre est bien eimbarrassé ! 
Ayec tous ces. grands airs qu'il a pris à la yiUe 

Personne «noor n'a bien dansé; 
Ayec son yiolon je serions plus habile. 

TOME IV. ^ 6 
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LAPIERRE, d'abord ayec le sourire de la défiance, «t 
admirant ensuite les préludes de Simonet» 

Cest ce qu^il faudra yoir. Oh! oh! c'est singulier;. 
Comme à se mettre en train tout le monde est agile ! 

(A Rose.) 
Rose y à TOUS joindre à nous vous serez plus docile 

Quand yotre frère est le ^nënétrier ? 

AOSE. 

(A part.) 
Bien obligé, Monsieur. Quelle affreuse contrainte! 

( Haut y à Simonette.) 
Ma sœur, remplace-moi. 

LAPIERRÊ. 

Pourquoi m'humilier 
Par un refus pareil? 

ROSE. 

A TOUS parler sans feinte , 
L'air que dit Simonet ne m'çst pas, familier. . 

SIMONETen s'accompag^iant sur ^e violon à la mode des 
paysans. 

Derriëre un liïas, 
Chagrin d'attendre Lisette ; 

Le jeune Lucas 
Se lamente et s'inquiëte ^ 
Viendra-t->elle , liélas! 
Ne viendra-t>elle pas? 
Qu*on est malheureux quand on guette 
Ceux qu'on craint et eeiix qu'on souhaite! ' 
On croit sans cesse entendre leurs pas. 

Vous TOUS arrêtez tous! Vous deTais bien saToir, 
En fait de ces chansons, que la fin se répète. 
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ROSE à part. 
De revoir mon cousin je serais satisfaite...* 
Ma tante en paraissant détruirait mon espoir! 

ROSE «T CHOEUR DES PAYSANS. 

Viendra-t-elle, hélas! 
Ne YÎendra-t-elle pas? etc. 

SIMONET. 

Ah! mon cher Lucas ^ 
Lui cria de loin Lisette 9 

Maman suit mes pas; 
Partageons cette retraite. 

Viendra-t-elle , hélas ! 

Ne'viendra-t-elle pas? etc. 

ROSE ST LE CHOEUR. 

Viendra-t-elle, hélas! etc. 
SJMONET. 

Auprès de Lucas 
Jusqu'au soir resta Lisette ; . 

Ils disaient tout bas. 
N'osant quitter leur retraite : 

Viendra-t-elle, hélàs! etc. 

ROSE ET LE CHOEUR. 

Viendra-t-elle, hëlas! etc.' 

LAPIERRE. 

Au petit Simonet il faut rendre justice; 

En dansant comme il chante on danse de bon cœur. 

(Apres avoir regardé sa montre.) 

Mai» à présent il faut qu'on obéisse 

Aux Yolontés de Monseigneur, 
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Qui prétend qu'au château chacoB' se rafraicbîsse. 

(A part.) 
De les congédier je pense qu'il est temps. 
' (Haut.) 

Excepté Rose ici que tout le monde sorte. 
Dans la salle aux tableaux rendez-vous, mes enfans; 
A boire à sa santé mon maitre vous exhorte; 
Et TOUS , G errais , faites en sorte 
Que les conyiyes soient contens. 

G EU VA IS hésitant à sortir. 

Quoi! pour fêter ces bonnes gens.... 

L APIERRE le poussant par les épaules. 

C'est à TOUS seul qu'on s'en rapporte. 

SCÈNE II. 

ROSE, M~* GERVAIS et LAPIERRE. 
LAPIERRK 

Et d'un de renvoyé. Mais, madame Gervais, 
Suivez donc votre époux ; je crois qu'il vous appelle. 

M°»e GERVAIS. 
(A Rose.) 
Très-volontiers. Venais, mademoiselle. 

^ ROSE à part. 

Adieu mon rendez-vous ! 

M°»e GERVAIS bas à Rose. 

Si vous vous esquivais 
Nous l'aurons tous échappé belle. 
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ROSE se décidant à ne peint attendre le Marquiai^ 

Allons, maman , c'en est ûiit, je vous joins: 
De ne plus le revoir je suis peut«ètre à^plaindrç ; 

Mais ce qui me console au moins , 
Cest que Gervais et tous tous n'aurez plus à craindre 

Qu'on TOUS reproche et ma ruse et vos soins. 

LAPIËRRE revenant du fond du théâtre , et bas à Rose, 

Monseigneur veut ici tous parler sans témoins; 
Vous ne sortirez pa$. 

W^^ GERVAIS, k part. 

Prëtend-il la contraindre ? 
(A Rose.) 

Je ne vous quittons plus. 

LAPIËRRE à paît. 

Je suis ddconcertd ; 
Sa mère malgré moi ra rester auprès d'elle : 

Feignons de prendre un chemin écarté , 
Et n'en faisons pas moins exacte sentinelle. 

SCÈNE IIL 

ROSE ET M^^rGËRVAIS. 

ROSE. 

Tous le Toyez, maman, le soçt en est jelé; 
Je ne saurais me soustraire à ma tante: 
Puis-je espérer de sa bonté 
Qu'elle pardonnera ma démarche imprudente? 
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Et toi pour qui j'ai fait plus que je n'aurais dfc, 
Contre ce cœur qui t'a trop attendu 

Ne tourneras-tu pas cette épreuve funeste? 
Si le cousin m'est une fois rendu , 
Est-il sûr que l'amant me reste ? 

ROMANCE. 

Qaelle mélancolie 
S'empare de mon ccsur! 
Faut-il donc que j'oublie 
Une aussi douce erreui! 
A ses yeux embellie 
Kose avait des appas; 
Mais qui sait si Julie 
Ne lui déplaira pas ! 

Quoique son inconstance 
M'eût laissé peu d'espoir, 
Apres cinq ans d'absence 
J'ai voulu le revoir: 
Par une ruse vaine, 
Hélas! si je lui plus, 
J'en vais subir la peine; 
Je ne l'oublîrai plus. 

M°»e GERVAIS. 

Pourquoi perdre courage? 
C'est nous qu'on peut blâmer; 
Sous l'habit de village 
Vous l'avez su charmer : 
Seriez- vous moins jolie 
En ne le portant pas? 
Rose ajrait à Julie 
\ Empmnté ses appas. • < 
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ROSE. 

A ses yeux evtbellie 
Si Rose eut des appas ^ 
Peut-être que Julie 
Ne lui déplaira. pas. 



SCÈNE IV. 



ROSE, M"* GERVAIS,LE BAILLI, M"VDE 
YIEUX-RQIS: 

LE BAILLIà M°»e de Vieux-Bois , daos le fond du théâtce.. 

Monseigneur me l'a dit; ce n'est plus an mystëi^. 

M°*« GERVAIS à Rose. 

Quelqu'un yîent; cachez^yousi 

ROSE hésitant* 

Si c'était mon cousin l 

W^ GERVAIS. 

Ilë non , c'est Totre tante. Il est trës^néoeasaipe 
Que dans le pavillon voisin..,. 

ROSE en entrant dan« le pavillon à gauche, et en le refermant 
sur elle. 

Je vous entends. TâchjBz de nous tii:er ds'afïiaire.. 
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LAPIERRE s'opposantà son eutie'e. 

Où courez-vous , madame ? Il est fermé. 
Soyez moins curieuse , oui , passez-moi ce terme , 
Car telle est ma consigne , et Monsieur est cliarmé 
Que personne ne touche au trésor C[u*il renferme. 

M°^è DE VIEUX-BOIS. 

Hé bien , je rais , mon cher, entrer dans celui-ci ; 
Et de peur qu'on ne touche au trésor qu'il renferme , 
Je t'ordonne à l'instant de t'y cacher aussi. 

LAPIERRE hésitant. 
Madame.... 

M°*« DE VIEUX-BOIS. 

Point de résistance, 
Ou je te fais chasser d'ici. 
Lorsque leur rendez-vous m'aura tout éclairci , 
Je verrai s'il le faut à payer ton silence. 

( M™® de Vieux-Bois se cache dans le pavillon qui est k 
droite , et Lapierre y entre avec elle , bon gré malgré.) 

SCÈNE VIII. " 

LE MARQUIS, ROSE cachée dans un pavillon , 
M"' DE VIEUX-BOIS et LAPIERRE 
cachés dans l'autre. 

LE MARQUIS. 

J'ai cru que je n'aurais jamais ma liherté: 
A me débarrasser de ma très-chère tante 
J'étais bien parvenu, non sans difficulté; 
Ne m'a-t-il pas fallu , d'une humeur complaisante y 



( 90 

Endurer topr l tour la gai té turbulente 
De tous mes paysans burantà ma santë? 
Bose aura disparu.... 

ROSE entr'ouvrant la porte da pavillon où elle est caclitf^. 

Comme je suis tremblante! 

LE MARQUIS sans la voir. 

Et ce maudit Lapierre où donc a-t-il éié ? 
Ah! qu'il me paîra cher sa contrariété! 

( En allant au pavijlon où est sa tante.) 
Rose est peut-être là. 

ROSE à part. 

Montrons-nous. 
( Au Marquis, en le retenant par l'habit.) 

Voici Rose, 
Qui n'imaginait pas tous attendre en ces lieux. 

LE MARQUIS. 

Hé quoi ! m'en roulez-vous ? Répondez. 

ROSE. 

Je ne l'ose. 

LE MARQUIS à part. 

J'ai peine à concevoir son maintien sérieux. 

QUATUOR. 

ROSE. 

Ah! parlez bas; il nous faut du mystère; 
Ah ! parlez bas; quel est mon embarras ! 

LE MARQUIS. 

Moi parler bas! je ne te comprends pas. . 
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M«<^ DE VIEUX-BOIS- . 

Il parle si bas que je n'entends pas. 

LE MARQUIS plus haut. 

Moi parler bas ! à quoi bon ce mystère ? 
( A part. ) 

De son trouble., hélas! . 
/ Je ne reviens pas* 

LAPIERRE cherchant à sortir du pavilldD, 

Ciel y quel embarras! 

LE MARQUIS à Rose, 

Comment, comment puis-je me taire ; 
Seul auprès de tant d'appas! 

ROSE fixant le pavillon où est sa tante. 

Hëhis! hélas! 
Dois-je parler? dois-je me taire? 

LE MARQUIS. 

Quand cet endroit est solitaire 
Qui peut causer ton embarras? 

ROSE. 

Laissez-moi rejoindre ma mère ; 
Si vous saviez mon embarras! 

LE M.ARQU'IS insistant. 

Non, non, je ne te quitte pas 
Sans approfondir ce mystère. 

R O S'E avec une confidence douloureuse. 

Laissez-moi rejoinocre n)a.mère; 
Je ^ois renoncer à vous plaire; 
Recevez «âés derniers adîeia* 
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•LE MARQUIS*. 

Quî te fait cette' loi sévère? 
ROSE. 
Pooxjamaia je quitte ces lieux. , 

LE MARQUIS. 

t - 
Lorsqu'un rendez-vous plein de charmes ^ 

Nous réunissait .en ce jour, 

Faut-il perdre au sein des alarmes 

Des instans marqués pour l'amour! 

Rose soupire, et moi je tremble, 

Quand nous pouvions tout esp^er! 

Ne nous retrouvons plus ensemble 

Que pour ne plus nous se'parer.' "^ " 

Mme D£ VIEUX-BOIS. 

Voilà y voilà le fatal aveu 
Que je craignais d'entendre faire; ' 
Mais il est temps que moi\ neveu 
Sacbe à quel point va ma colère. 

L A P I £ RE £ à. Madame.^ de Vieux^Bois. : 

Ab , Madame l- à votre neveu * . 

N'allez pas parler de Lapierré, 

- Car Monsieur'avec moi ne badinerait p8^ 

(Il s*enfait sans être tu de madame de Vieux-Bois ni 
du Marquis.) . 

M"« DE VIEUX- BOIS lortanl du pavillon, 

Surpreno^.pas à pas l'objet qui sait lui plaire. 

ROSE, 

. J'entends du bruit; piécipitdttt mer pas.. 
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LE MARQUIS. ^ 

J'entends du bruit; on observe mes pas... 

(A Rose qui fuit.) 
IVeviens bientôt , reviens avec ta raëre. 

M^e DE VIEUX^BOIS furieuse de ce qnt Rose lui est 
■ échappée. ■ 

Oh ciel, je ne. l'aperçois pas! 

LE MARQUIS àaa tante. 

Oh ciel ; vous observiez mes pas ! 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, M"^* DE VIEUX-BOIS. 

M«^e DE VIEUX-BOIS. 

Oh! yraiment, mon neycu, vous étés singulier. 

De TOUS quand nous plaidions j'étais fort mécontente ; 

Mais comment aujourd hui pouvez-vou^ oublier 

Qu'une alliance extravagante 
Est faite pour TOuS'pfèrdre et pom: m'hûmilier! 

LE MARQUIS. ' 

Epargnez-vous^ ix\a tante y un. semblable langage; 
A ces objections je suis accoutumé : 

Mais j'aime Rosé , et si j'en suiis aimé 

Je dois pour mon bohlieur m'affranchir de l'usage. 

M?»»® DE VJ EUX -BOIS. 
De retour à Paris vous, serez fui, blâmé. \ 

LE JMARQUIS. 
Je ne quitte pliis le village./ 
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Mme DE VIEUX-BOIS. 

O ciel! et sans songer à yos nobles aïeux 
Yous ne rougissez pas de tous faire connaître ! 

LE MARQUIS. 
J'ai beaucoup de respect pour eux ; 
Mais comme eux je serai mon maître. 
Plusieurs de ces messieurs, que vous croyez meilleurs , 
Ont soumis leurs yassaux au joug de Tesclavage; 
Plusieurs , en abusant du droit de yasselage , 
De la faible ii^ocence ont fait. couler les pleurs: 
Pour moi j'aime bien mieux, quoique Ton me condamne, 
Blessant les préjugés, mais respectant les mœurs. 
Illustrer une paysanne 
^ Que d'en désbonorer plusieurs^ 

M"^e DE VIEUX-BOIS. 

Mon ncyeu , nous sortons d'une illustre famille 
Dont la noblesse intacte est le premier soutien; 
Y prétendriez-yous faire entrer une fille 
Qui n'a point de fortune et qui ne tient a rien? 

LE MARQUIS. 
Matante , encore un cdup , je sais ce que nous sommes , 
Et les parens de Rose ont fait, de père en fils , 

Dans ce canton yiyre cent fois plus d'hommes 
Que mes aïeux partout n'ont, tué d'ennemis. 

M"»» DE VIEUX-BOIS avec dëiision. 

Le père est laboureur!.... Quand je youdrais yous croire. 
Pour labourer la terre on n'est point anobli. 

LE MARQUIS. 
Je ne connais que trop le principe établi ! 
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Celui qui la ravage est fameux, dans l'histoire ; 
Celui qui la cultive est toujours dans rouUi* 

M™« DE VIEUX-BOIS. 

I 

Avec tous ces grands mots vous croyez vous défendre ; 
Mais , la naissance à part , quel est donc votre go&t ? 

D'une paysanne après tout 

Quel retour devez-vous attendre? 

LE MARQUIS. 
Quel retour! le plus doux. Laissez-moi pour Itnstant 
Mesurer ma franchise à mon expëriencé: 
- Je crois plus que le mien votre sexe inconstant ; 
Et quand l'amour, prenant noire dëfense, 
Prétend chez vous détruire ce penchant , 
Deux cordes à son arc ne sont pas trop , je pense. 
Rose , en tenant de moi toute son existence , 
Ne peut m'aimer par go&t sans m'aimer par devoir, 
Et si son cœur naïf , je n'ose le prévoir, 
Allait connaître aux champs la sombre indifférence , 

J'aurais toujours le consolant espoir 
Qu'il reviendrait à moi par la reconnaissance. 

M"« DE VIEUX-BOIS. 

Je vois bien qu'inutilement 

Je Combattrais votre système; 
Ne comptez pas au moins sur mon Consentement. 
Contre le beau projet d'un tel engagement 
Chez le bailli du lieu je vais à l'instant même 

Protester juridiquement. 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS reprenant sur le deyant de la scène , 
à la cantonnade. 

Mjkis je ne conçois pas quel courroux est le. vôtre : 
Au fond de mon château c'est en yain^que je fuis; 
Ma tante prend la poste, et vient droit où je suis 
Me payer un procès pour m'en chercher un autre^ 
Vains ohstacles! je sens mon amour redouhler, 
£t Rose sur ma foi peut être hien tranquille; 
Si sa mère à mes vœux une fois est docile , ' ^ 

Ma tante et mon Railli ne sauraient m'ébranlen 

ARIETTE. 

Je les Taincraî ces résistances vaines 

Que .l'on m'oppose tour à tout ! • . '• 

Rien ne peut éteindre l'amour 
Que Rose allume dans mes veines : 
Je veux que la fin de mes peines 
Arrive avant la fin du jour. - 

Tante sévère, épargnez l'innocence; 
Pour prix du mien je lui dois soi) bobhcur: - ^ 

^se mé plaît ; les droits 4? la naissance 
Valent'iis dpnç ceux: que i'âi sur son cœur l 

Je les vaincrai ces résistances vaines, etc. 

Et vous qui répandez des larmes, v 

Mère sensible , appaisez-vous ; 
Calmez vos injustes al^irmes , 
Et rendez Rose aux vœux de son époux. 

}o les vaincrai ces résistances vaines , etc. 
TOME II, 7 
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SCÈNE XL 

lE MARQUIS, M*" GERVAIS, GERVAIS, 
ROSE, qui a l'air extrêmement triste. 

Mn»« GERVAIS. 
Mow bon Seigneur, je pouyons donc entrer ? 
LE MARQUIS à M»°« Gervaîs. 

Ak ! je TOUS attendais avec impatience , 

Pour TOUS.... 

GERVAIS. 

Ma foi , sans l'importance 
Qu'on a mise à nous entourer, 
Je ne Tiendrions pas demander audience. 

LE MARQU IS à part. 

Rose, TQus TOUS plaises a me désespérer; 
J'établirai mes droits sur votre confiance. 

( A Gervaîs et à sa femme.) 
Et TOUS qui dans Totre âme ayez juré l'absence 
D'un objet dont mon coeur ne peut se séparer^ 

Telle chose que l'on en pense, 

Il est temps de yous déclarer 
Xe parti que j'ai pris. 
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SCÈNE XII. 

LCS PRÉGBDENS^ LAPIERRE. 

* LAPIERRE tout essoufflé. 

Votre tante s'avance , 
Et crie à qui mieux mieux avec votre Baillis 

LE MARQUIS. 

Quel nouveau contre-temps dans cette circonstance ! 
Faut-il me voir toujours par ma tante assailli ! 
Rose , rassurez-vous; il est de la prudence 
Que vous entriez tous.... 

GERVAIS. 

Où? 

LE MARQUIS. 

Dans Ce cabinet* 
G*ëtait dans celui-ci qu'elle nous espionnait: 
De le lui rendre ayez la complaisance. 
Si pour entrer dans mon projet 
Elle fait trop de résistance, 
Vous en sortirez s'il vous plaît, 
Et vos appas feront plus que mon éloquence* 

(Ils entrent tous, à l'exception du Marquis et d« Lapierre^ 
dans le pavillon où la tante s'était cachée.) 
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SCÈNE XIII. 

LES PRÉcÉDBifs, M''* DE VIEUX-BOIS^ 
LE BAILLI, arec un papier à la main. 

TRIO. 

LE BAILLL 

Excusez ma Hceoce; 
Madame avec instance y 
Malgré ma résistance , 
M'a dicté cet écrit. 

LE MARQUIS. 
C'est quelque extravagance. 

LE BAILLL 
Excusez ma licence. 

LE MARQUIS. 

Point tant de révérence. 
Vous gardez le silence; 
Quel est donc cet éprit? . 

LE BAILLL 

Vous voulez, m'a<-t-on dit, 
Former une aïliallce 
Que votre rang proscrit : 
Madame votre tante 
S'y déclare opposante 
Par le présent écrit. 

M»« DE VIEUX-BOIS. 
O ciel , mon neveu rit! 
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LE MARQUIS. 

Baîlli , bailli , sil.ence ; 
Remportez cet e'rrit. 

LEBAILLJ criant trës-fort. 
Un moment de silence; 
Que je lise l'écrit. 

M»« DE VIEUX-BOIS lui ôtant le papier dei maini • 
Je lirai cet écrit 
Puisque l'on vous offense* 
« L'an et jour ci -dessous datés ^ 
« Trëft-haute et trës-pulssante "Dame,,»» 

LE MARQUIS. 

Passons, passons lés qualités.' 

M»e DE VIEUX-BOIS. 
Hé non; ce sont les qualités 
Qui font qu'aujourd'hui je réclame 
Contre des nœuds mal concertés. 
Quels sont les titres mérités 
Du bel objet de votre flamme? 

LE MARQUIS. 

C'est à tort que vous insultez 
L'objet de la plus tendre flamme ; 
Ses vingt ans à peine comptés , 
Les vertus qui sont dans son âme^ 
Voilà; voilà ses qualités , 
Et je m'en contente, madame. ^ 

Mme DE VIEUX-BOIS;. 
Vraiment les belles qualités ! 

LE BAILLI à paru 
Bon! les voilà bien irrités. 
Rose avec ces difficultés 
Tôt ou tatd deviendra, ma. femme^ 
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LE MARQUIS à W^^ de Vicux-Boîs. 

Mais quel courroux ! 
Appaisez-vous; 
Tenez y ma tante, 
Elle est charmante* 
Permettez-vous 
Que son époux 
Yous la présente? 

Mme DE VIÈUX-BOIS. 

Vous moquez-vous! 

LE MARQUIS. 

Elle est charmante. 
Je suis sûr quand vous la verrez 
Que vous-même vous l'aimerez y 
Et qu'à mon clioix vous souscrirez. 

(Il Ta au cabinet.) 

M«« DE VIEUX-BOIS à pan. 

Jamais vous ne l'épouserez , 
Et celle que vous choisirez 
Aura pour le moins dix degrés... 

(Apercevant le marquis qui va chercher Kose.) 

Elle ét^itlà... Ciel,. quel outrage! 
LEBAILLIà part. 
Bon! bon! la querelle s'engage ^ 
Et va tourner à mon profit. 
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SCÈNE XIV; 

LES PRéciEDEivs, ROSE, GERYAIS, 
M"' GERVAIS. 

QUINQUE. 

LE MARQUIS prenant Rose par la main» 

Paroissez j Rose. 

GERVAIS «T M»» GERVAIS. 

Allons, courage. 

ROSE, 

Tendre Amoar, soutiens mon courage. 

M°»« DE VIEUX-BOIS sans tourner la tète. 

Me la présenter! quel outrage ! 

LE MARQUIS à Rose, qui se cache de sa tante es 
couvrant son visage avec sou tablier.^ 

Vous vous cachez; mais quel domipage 1 

A mon hommage 
Quand on vous voit on applaudit. 



SCÈNE XV. 



rES pRÉcÉDENs, SIMONET, SIMONETTE, 

PAYSANS ET PAYSANNES. Ils se tiennent 
dans le foud« 

SUITE nu QUINQUE. 

M«» DE VIEUX-BOIS. 
Geeyais ici! 

L£ MARQUIS l'interrompant très^vite^ ea chœnv avec 
les paysans et paysannes.. 
Tenez ^ ma tante, 
Regardes don<{ ; clU est charmant?*. 



Je suis sâr quand vous la Terre» 
Que vous-même vous l'aimerez. 
Paraissez I Rose; allonft, courage. 

Dësqu'on^^?" >voità|™°°> hommage 
Dë8qu'on< -, >voit on applaudit. 

M»« DE VIEUX-BOIS à part, reconnaîaaant Rosé 
pour être sa nièce. 
Ah! pourquoi l'ai«|e contredit 
Lorsque l'objet de son hommage 
Etait digne de mon suffrage ! 

LE MARQUIS à madame de Vieux-Bois. 
J'étais sûr de votre suffrage; 
Ne vous l'avais-je pas bien dit? 

GERVAIS, M'^e GERVAIS, SIMONET %t 
SIMONETTEbas à Rose. 

Puisque votre tante applaudit ^ 
Mademoiselle! du courage. 

LE BAILLI voyant madame de Vieux-Bois déchirer ses 
protestations. 
O ciel! je demeure interdit! 
Quoi! l'on déchire mon ouvrage! 
Non, plus d'espoir de mariage | 
Puisque la tante se dédit. * 

R O S E à part. 

Lofsqùé ma- tante me sourit 
Tout est pour moi d'un bon présage; 
El j'en aurai plus de courage 
Pour éprouver s'il me chéri^. 

LE MARQUIS à M°>« DEVIEUX-BOIS. 

Ne VQus l'avais-je pas bien dit ? 
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ROSE àflB tat)te. 

Madame, en ma faveur daignez être indulgente, 
( Bas, à la même.) 

Et pour ma démarche imprudente 
Ne prenez pas de moi mauTaise opinion. 

M™® DE VIEUX-BOIS dissimulant encore pour obliger Ro^e^ 
Puis-je vous pardonner? 

LE MARQUIS. 

Hé bien , ma clière tante ^ 
Vous approuvez enfin notre unipn? 

M«ne DE VIEUX-BOIS souriant. 
J'y pourrais bien encor mettre opposition ; 
Mais pour que vous m'aimiez il faut que j'y consente. 

M"»^ G E R VA I S bas à la tanfe. 
Dissimulez toujours, pour raison importante. 

LE MARQUIS. 
Je n'éprouve donc plus de contradiction , 
£t nous allons former une chaîne constante, 
ROSE. 
N'y comptais pas, mon bon Seigneur; 
Je ne veux plus d'un infidèle. 

LE MARQUIS stnpëraiL 
Je commence à croire , en honneur, 
Que la nature entière à mes vœux est rebellé. 
ROSE. 
Yous avez vu mon air boudeur 
Dès notre rendez-vous. 

LE MARQUIS. 

Hëlas, je m'en rappelle! 
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ROSE. 

J'apprenais à l'iBSlant (jagez quelle nouTcUe ! ) 

Que vous n'étiez rien qu'un trompeur, 
Et quelqu'un en a fait une épreuve cruelle. 

LE MARQUIS vivement. 
Quelqu'un! 

ROSE montrant sa tante. 

Sa nièce.... Hélas ! pour mon malheur 
J'avais dans vos jardins vu cette demoiselle. 

LE MARQUIS très-vîvement et en fixant sa tante. 

Ma cousine est ici ? 

M«>« DE VIEUX-BOIS. 

J'en conviens. 

LE MARQUIS bas à Rose y quoîqa'an peu déconcerté. 

Bagatelle ! 
ROSE. 

Que dites-vous ? Sur l'état de son cœur 
J'ons causai , croyez-moi , bien longtemps avec elle. 
Peut-être qu'on vous plaît quand on est plus nouvelle > 
Mais je me suis promis , en voyant sa douleur^ 
De n'être point assez cruelle 

Pour être heureuse en causant son malheur. 

LE MARQUIS. 

Ah, Rose! en sa faveur c'est être trop émue; 
Avec elle autrefois je peux vous attester 
Que je n'ai jamais eu qu'une simple entrevue» 
ROSE. 
Vous vous étiez cependant hasardé 
A bâiller un portrait : elle vous le renvoie y 
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Et moi c'est tout au plus si je l'ai regarde. 

LE MARQUISi avec un mouvement de sensibilité. 

O ciel! elle lavait gardé» 
Pardon , Bose , pardon; ce n'est pas de la joie. 

ROSE tendrement. 

Craignais-Tous , si c'en est, d'être réprimande ? 

LE MARQUIS. 

Trop généreuse Rose! 

ROSE. 

Ah I calmais sa tristesse. 
LE MARQUIS. 
La plaindre quand je t'aime est tout ce que je doi : 
Elle a mon amitié; conserve ma tendresse : 
Les regrets sont pour elle , et les désirs pour toi. 

ROSE. 

Non; pour votre cousine ici je vous implore; 
De l'oublier pour moi vous sériais un ingrat : 
D'être votre parente outre qu'elle s'honore , 
Son nom plus que le mien convient à votre état; 
Je vous dirons bien plus , et sa tante l'ignore , 
Elle eut cinq ans pour vous un amour délicat: 
Pour ravoir votre cœur, qu'elle mérite encore , 
Que faudrait-il de plus ? 

LE MARQUIS. 

Qu'elle te ressemblât. 
Hé mais! je la surprends à rire! 
Serait-ce.... Hélas ! j'espère et je n'ose m'instruîre. 
Serais-je assez heureux pour que l'on me trompât! 
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M"» DE VIEUX-BOIS- 

Tous Tarez devioë. Moi qui suis encor fine , 
On m'a trompée aussi ; mais qui s'en fâcherait .' 
C'est elle, c'est Julie.... 

LE MARQUIS. 

Ah, charmsfnte cousine! 
Je TOUS rends tout l'amour que Rose avait distrait... 
Ma tante , permettez que je vous détermine 
A reprendre le gain d'un procès indiscret. 

JULIE. 
Puisque vous rendez tout, rendez donc le portrait 

LE MARQUIS. 
Ah ! d'un parfait retour qu'il soit le tendre gagel 
Je vais de notre hymen hâter les doux instàns : 
Mais nous hahiterons parmi ces bonnes gens , 
Pour nous aimer comme on aime au village. 
CHOEUR ET VAUDEVILLE. 
Chantons tou9 ton booheur extrême* 
D'amant volage par système 
Il deviendra fidèle ëpauz; 
A l'artifice le plus doux 
Il doit la main de ce qu'il aime: 
K'est pas qui veut trompé de même. 

LE BAILLI, que Lapierre met tout bas au fait* 
D'après ce qui vient d'arriver 
Je rëflëchis , en homme sage , 
Qu'un vieillard doit toujours trouver 
La beauté sourde à son hommage ; 
Oui, quand nous sommes assez fous 
Pour brâler de flamme amoureuse f 
C'est une inconséquence à nous^ 
Makis rien ne peut la rendre heureust •. 
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SIMONETTE à Julie. 

JDans ce beau jour moi pour tout bien 
Je ne demande pas grand'chose ; 
Puisqu'il ne te sert plus de rien, 
Fais-moi donner le nom de Rose : 
Je fais vœu d'être comme toi 
Douce ) tendre et laborieuse; 
C'est une inconséquence à moi 
Qui deviendra peut-être heureuse. / 

SIMONET à Julie. 

Je t'appelais ma cbëre sœur, 
£t cela sans te compromettre; 
Mais atout seigneur tout honneur ; 
Je ne peux plus me le permettre : 
Au lieu de vous si je dis toi , 
N'en prends pas une humeur fâcheuse; 
C'est une inconséquence à moi , 
Mais pour mon cœur elle est heureuse. 

JULIE au public. 

L'auteur, qui s'est vu fréquemment 
Enhardir par votre indulgence , 
Voudrait sans doute en ce moment 
Obtenir même récompense; 
Il a toujours de votre appui 
L'espérance la plus flatteuse ; 
C'est une inconséquence à lui, 
Mais vous pouvez la rendre heureuse. 

CHOEUR. 

Quel auteur ne reste en chemin 
Du moment qu'on le décourage ? 
Mais s'il obtient votre suffrage, 
Messieurs ^ ce n'est jamais en vais. 
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Et demain y demain il s'engage 

A mettre un autre ouvrage en train. 

Oui^pour refrain 
A revenir il vous engage ; 
Mais accueillez ce soir l'ouvrage ^ 
Et demain y 
Ce soir et demain j 
Et demain. 



FIN DE LA FAUSSE PAYSANNE. 



LES 

TROIS DÉESSES RIVALES, 



ou 



LE DQUBLE JUGEMENT DE PARIS, 

DiTerdssement en un acte , en vers , mêlé d'arîettes et de danses, 

Représenté pour la premiëre fois par les comédiens Italiens , 
le 28 juillet X788. 



A M. DE PUS, 



GRAND SENECHAL DU BAZADOIS, 



DÉPUTÉ A. L ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 



Si Paris dans ma pièce , ainsi que dans la fable ^ 
Ne couronnait que la seule beauté, 
Paris, frivole et tant soit peu coupable» 
Ne se fût point à vos yeux présenté : 
Mais au sein des plaisirs sa raison se conserve, 
De sa gloire bientôt il redevient jaloux; 
C'est surtout aux pieds de Minerve 
Que je le crois digne de vous : 

TOME II. 8 



Chérissant comme lui les arts et la campagne. 
Vous aviez désiré, pour faire un heureux choix. 
Attraits; , vertus et naissance, à^la fois , 

Et» dans^ vetr^ illustre compagne(' 
X Vous avez trouvé tous les trois. 



i) 'Mademoiselle àe Caupenne a été tenue sur les 
fonts de baptême par la yille de Baïonne. 



■■:^. ol r>- :;.-.^ 
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AVERTISSEMENT. 



La îsS^ dkn' Jugement de P^^ est géiiëB»^ 
lemene ^oiuiiiie ; mais elle n^a' pats été^ mkè^. 
au théâtre aussi souTent <p'oii serait tenté 
4e lô eroîi^. 

Peîlegrin - Barbier doilÂai tm 1728, à^ 
IrOpéra , uïi^ ballet héroïque de ce liom 3 jo» 
ne aais si la iftufiiqae lui fit a^oir qudque 
TOUfisite, mais. U est difficile dfir trouver un 
oUMra^ plus faible de s£)de^ 

En revanche il n'y a rien» d'aussi frais , 
d'aussi picpiant et d'au^i T^rié que le poëmé 
de Mv Iittbart sur ce sujet- : si tous nos- 
miteurs avaient donné \s>wt k tour une: 
produetion de ce genre agvéablb, la poésie 
lég;èra ne serait point tomtbée dans le dish . 
qpédin où elle est aujound'huâ'^i lac lit^coluce 
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sombre et les romans anglais n'auraient 
point prévalu contre la gaieté nationale. 

Au reste, je crois que la manière dont 
j'ai conçu mes Trois Déesses rivales ne 
rentre point dans le plan des ouvrages ci- 
dessus mentionnés , et n'a rien de commun , 
quant aux détails, avec la petite pièce du 
Jugement de. Paris, représentée avec succès 
à rAmbigurComique ; le désir de faire valoir 
les talens de mesdemoiselles Renaud j si 
justement appréciés par le Journal de Paris 
et par les Petites Afliches le lendemain du' 
début de la troisième , m'a fiait inventer ce 
divertissement de circonstance. A l'exemple" 
de Molière dans Amphitryon, de Saiût-Foix 
dans les Grâces et dans Deucalion , et de 
d'Hèle dans ^ le Jugement de Miàas , j'ai 
préféré le niélange de l'épigramme et du 
madrigal à la monotonie de l'églogue : je 
ne sais si jfai réussi ^ mais ce qui me con- 
sole, c'est que la mythologie n'est froid*' 
qu'aux yeux des ignorans , et que MM. les' 
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Comédiens italiens, n'ont rien épargné dans 
la pompe du spectacle , qui est in.sépar£^le 
de cet opuscule. 



Je prie messieurs les Directeurs des spectacles do 
proyince de tenir la main à ce que les costumeis soieiilt 
suivis avec la plus grande rigueur, et de ne pas per- 
mettre qu'une prétention déplacée substitue le ridicule 
des coitfufes modernes à la'siifnplicité des tresses an- 
tiques , qui n'admettent que peu de poudre**, et dont un 
ruban transyersal, en manière de bandeau, fait le prive* 
çipal ornement. 



PERSONNAGES. 

MISTERVE. ■ ^ 

VÉNUS. 

JUNON. 

IRIS. 

PARIS. 

L'AMOUR. 

AGLAÉ. 

GRACES. ' 

Bebgebs, Bkbo2iie$, j^xAisiRspersoBiiii^^,, ejc. 

f : ' ■ 

La Scène est au pied du mont Ida. 



LES 



TROIS DÉESSES RIVALES, 



LE DOUBLE JUGEMENT DE PARIS. 
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SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre représente ttti talldii ^ ëoUfië êàm le milieu 
par un ruisseau ombrag<f de saules trbs-Verts^ Le fond de la 
scène à droite figure le mont Ida , et sur le devant à gauche- 
on aperçoit une espèce de chaumière antique, propre à carac- 
tériser une bergerie. L% tbile ddif Se lever atil trois quarts de 
l'ouverture, et tandis que les bergers du payé exécutent diffé* 
rens pas, Paris , assis d'une matiiërt pittoftîs^tte sur la colline 
la plus avancée , conduit dé l'oeil It téûîiée dé ses troupeauzv)^ 



PARIS. 

Imitons les petits oiseaux ; 
Quand la chaleur est sans mesure 
Cherchons la fraîcheur des ruisseaux 
Et la fraîcheur de la verdure. 
Yoilà vingt ans que la nature 
M'offre ici les mêmes tahleaut; 
Mais pour une âme toujours pure 
Ces plaisirs sont toa)<dWP& noui^eftuii» 



( i^û ) 
ROMANCE. 

J'ai vu près de mon asile 
Les beautés de ces cantons 
r'ouler par leur danse agile 
L'e*mail naissant des gazons : 
Mais pour vivre plus tranquille 
J'en reviens à mes moutons. 

(Il s*assied au pied d'un saulç.) 

Pour soupirer une idylle 
£t frdionner des chansons , 
J'ai voulu d'un maitre habile 
Prendre parfois des leçons : 
Mais pour vivre plus tranquille 
J'en reviens à mes moutons. 

(Il se relève pour aller fermer la porte de la bereerîe,) 

J'ai vu les gens de la ville y ^ 
Au mépris de mçs raisons ^ 
^e vanter leur or fjitagile 
Et leurs superbes maisons : 
Mais pour vivre plus tranquille 
J'eri reviens à mes moutons. 

Il est bien yrai que , malgré mon système , 

Ce sexe fait pour tout charmer 
Plus d une fois aurait su m'enflammer, 
S'il n'ëtait pas d'une inconstance extrême; 
Mais le moyen de ne point s'alarmer 1 
Malheureux par le doute , au sein du bonheur mèmç ^ 

L'homme le plus certain d'aimer 

N'est jamais aussi sûr qu'on l'aime, 
four les beaux-arts yainerai-je mon dégoût ? 
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On PC sait trop comment s'y prendre ; 
L'homme d'esprit yéut toujoui's Vous reprendre, 

Le sot TOUS montre au doigt partout: 

Autant vaut-il ne rien apprendre 

Que de savoir un peu de tout. 
D'ailleurs j'ai sur ce point certaine inquiétude.... 
Quand c'est pour s'illustrer qu'on s'adonne à l'étude 
Le corps , par le travail en chemin arrêté , 
Laisse aller l'esprit seul à l'immortalité, 
Et ce fatal honneur ne vaut pas Fhahitude 
De vivre sur la" terré en parfaite santé. ' 

Dans ma condition commune 
Est-ce enfin à Plutus que je ferai ma cour ? 

L'Âinbition comme l'Amour 
Donne mainte espérance et n'en contente aucune ; 

Quelque faveur qu'oja obtienne à son tour, 
Au-dessus de la sienne on en yoit toujours une; 
Le trésor que l'on garde à la fin importune , 
Et nous laisse du sort craindre quelque retour: 
Il est moins dur de rester sans fortune , 

Que dé pouvoir la perdre un jour. 

( L'orchestre indique un orage subit. On entend un grand 
coup de tonnerre ; des nuages brillans semblent entourer !• 
mont Ida, et l'arc-en-ciel présage l'arrivée d'Iris.) 

Je ne m'attendais pas à ce coup de tonnerre. 

Sans le savoir, c'pst a propos ^ 

Que j'ai dans leur bercail fait' rentrer mes troupeaux. 

Quel xiuage extraordinaire 
Couvre le mont Ida !.... Je tremble et je jouis.... 
Non , jamais l'arc-en-ciel à mes yeux éblouis 
i^'^yait faitV sans qu'il pl&i, briller tant de lumière. 
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SCÈNE IL 

PARIS, IRIS. 

IRIS do btmt de ton char «nélrf Mir le maut Mk. 

Pa SI s, c'est de la pari des dieux.... 

PA R I S an pea eff^yi^. 

Pârîs sera toujours leur serviteur fidèle. 

IRIS* 

Pour te dire deux mots j'arrive exprès des cieux* 
( ËUe descend de la montage.) 

PARI Sa part et entre ses dent». 

Je n'en attends point de nouvelle ; 

Mais on veut m'en apprendre, et tout est pour le mieux: 
Jamais un dieu , jamais une immortelle 
N'aurait osé jadis paraître dans ces lieux ! 

Et pour eux maintenant c'est une bagatelle. 

Madame ,... le respect... qui vient de me saisir... 

M'oblige de parler à certaine distance. 

IRIS. 

Devrais-je t'inspirer si peu de confiance ? 
Iris n'annonce rien qui ne fasse plaisir. 

PARIS. 

D'accord ; mais par l'effet d'une jfiste rancuw 
Je .crains l'amour. des dieux et leur protoclioa: 
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Je nayais quW ami, «'^(ttîtfibâyitfîôii;' 
Diane en plein midi Femporta dans iîl'luiie. • 

: CRIS» 

N'est-ce donc que cela? Rassure tes esprits; 
Quand on a comme toi sa .figure et son âge 

On risque de s'y trouver {>ris ; 
Mais le sort te résenre on plus rare aTanta|;e, 

Qu'est-ce donc? 

IRIS regardant de côtd et d'autre« 

" Un moment. 

PARIS. 

Expliques ce langage; ^ 

Nous sommes seuls. «* 

ÏRI*. 

Et c'«6t l'esseiitîel; 
Il se jaeraît .pas bien cpie le secret du «iel ' 
D&riot Ja chanson ^u village. 

CHANSON. 

ThélÎ8,par/^4ff , , 

Des longfempp cAJolj^c^ 

A^aît promis hlsr 

De s'unir à Pc'lëe ; 

Tant du cielrqijç de Tond* . 

Tous les dieojc ce mfttin; 

Ont fait à table r«]i4« 

LanoceotlefeilMii* 



L'OJ/fvpe n'eut j&inai% 
De pluf brillante fête; 
Le nectar était frais; 
Comment garder sa tète ! 
A plusieurs récidives 
Janon de son côté 
' Agaça les convives, 
Et but à 'leur santé. 



Pour rire cette fois , 

Sans garder de jnesuraiy 

Vénus de quelques doigts 

Desserra sa ceinture ; 

Et Pallas la discrète 

A son tour se surprit * 

Disant la chansonnette 

Et faisant de l'esprit. 

% DUO. 

^ PARIS. IRIS. 



Qne l'Olympe boive et mange; 
Eh que m'importe à moi : 
Certes , vouTs prenez le change ; 
Cette confidence étrange 
K 'était point faite pour moi. 

IRIS. 

(Reprise de la chanson.) 

Cette pomme au dessert 
Fit naître une querelle 
Quand on eut découvert 
Ces mots : à la plus belles 
Junon, Vénus, Mluerté- 
La briguant toutes troîs , 
Toutes trois sans réserve 
Ont fait valoir lemrs drait«» 



Berger, si je te dérange 
Les dieux m'en ont fait la loi» 
La confidence est étrange ; 
Mais je ne prends point \t change^ 
Un ji^m^nt écoute-moi. : 
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(Reprise du dua) 



IRIS. 

Poar que ce débat s'arrange , ^ 
Les dieux t'ont cboisi , sur ma îoi , 
Toi, toi, toi; 
Viens avec moi : 
Sois donc plus raisonnable; 
Le temps est admirable , 
Mon char est agréable; 
Nous allons dant les airs * 
Planer sur l'univers : 
Lesdieuxsonttous encoreàlable;- 
Berger, berger, dépècLons-nons. , 



, PARIS. 

Que l'Olympe boive et mange; 

£h que m'importe à moi : 
Ils m'ont choisi moi ! moi! moi ! 
Non , sur ma foi. 

(Ironi({aenient.) 

Raisonnable! 
Admirable! 
Agréable ! 
La course est honorable; 
Vous pouvez dans les airs 
Planer sur l'univers : 
Moi j'en suis incapable; 
Non, non, non, j'en suis peu 
jaloux. 



PARIS. 

Je ne puis ma résoudre à voyager dai^s Talr: 
L'emploi me parait beau; mais priez Jupiter 
Que ce trio sacré, de l'Olympe transfuge, 
Ici bas sans façon Tienne trouver son juge; 
€e sera pour Paris, de leurs bontés confus, 
De la peine de moins et de Thonneur de plus. 

(On entend un coup de tonnerre extrêmement fort.) 
IRIS. 
Sais-tu pourquoi la foudre a, roulé ? 

PARIS. 

Non , sans doute. 
IRIS. 

Ce$% pour te faire enlendrc^* 



Er pour te feîre voir.., 



Ah! j'en sais presque sourd! 
IRIS. 



PARIS. 
Mais je n*y vois plus goutte. 
IRIS. 
Qu'à remplir tassonbaitfi l'Olympe entier eoncourt : 
Junonideaeend delà oëleste Toùte, 
Quoîqii'ëii tFouyftHt ton pvopos très-hardi.... 
Crainte de disputer en route , 
Miiierve part du nord, et Vénus du midi. 
PARIS. 
Qui m'abordera la première<? 
Belle Iris, ne me trompez pas. 
IRIS. 
Celle qui Toit les fleurs ëclore sous ses pas , 
La mère des Amours , la reine èe G j^èrè. 

PARFS vivement. 
Et Minenre sans doute à propos surviendra? 
IRIS. 
Non ; Junon la précédera : 
La Sagesse à pas lents yient toujours la dernière. 

PARIS. 
Je TOUS suis obligé de ces renseignemens. 

IRIS. 
Que ne puis-je à mon gré t'en donner davantage I 
Prends la pomme fatale , et dans quelques'momens 
Tâche d'en faire un bon usage. 

( Eiie^BSUBriil» ^aw-»on chan) 
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PA R I S aa bas du mont Ida. 

Elle est massiye , et raut seule un tréfor. 

St, st; Iris, daigner me dire encor 
Pourquoi Fou s'esXpjqcvais. ce luœ qfn^ )« blâme. 

IRIS. 

La Discorde lançai l" une triple ëpigramme 
Lorsqu'elle fit la pomme en qr. 

( Avec plus de confidence.) 

Si Tenus est parfQi3> i:e1;i^eUe à la tendi:e5fi6, 
Ce n'est^qu'ayec de, Tpr que Ton p(^ut U QécJlpkir ; 
D'enseigner ses tale.i3^ Minerve à tort s»'empress«; 
Ce n'est qu'au poids de l'or qu'on peut les acquérir; 

^t quand on rise k la richesse , 
Ce n'est qu'en sen^^ta.l'pjc qu'on peut ea reeuftiUîr. 
( Le iiu«^Q^9.i;Qf«rKv^.«t( W çbarxi^Iffi dl^panûtiamo eUto^) 

SCÏNE IIL 

P4Rias€LttL 

Demakdek-moi par quel caprice 
Les dieux vont me choisir pour leur rendre justice ! 
Au reste, obéissons; les dieux $^m% avertie 
Que^ si je jugQ imXf, jfe j^ige au moins gratis. 

( On entend daiktolestaws ane-BMMifiue'jnëlodletise.) 
Quels sons mélodieux. oAt frappé mon oreille T 
Le lever de l'aurore, au retour du printemps.. 
N'embaume point les airs du parfum que je sens; 
Je n'éprouvai jamais une douces' |^fîîUe»r 
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SCÈNE IV. ". 

PARIS, VÉNUS descendatit de son char arec 
l'Amour, les Grâces et les Plaisirs , qui se tiennent 
à l'écart pendant la moitié de ia scène. 

VÉNUS à l'Amour. 

Amoub, à quelques pas demeure autour de nous. 
( A Pâri«.) 

Quelle surprise est donc lai Vôtre i • 
Vous sentez bien que Vénus , plus qu'une autre , 
Doit être exacte au rendez-y ous. 

PARISàt^att. 

Alii que le son de sa voix ingénue 
Imprime à son langage un charme séducteur ! 

En mettant la main sur mon cœur, 
Sans entendre son nom je l'aurais reconnue. 

ROMANCE. 

VÉNUS. 

Sur les morrêls et sur les dieux 
Qui peut ignorer mon empire! 
C'est en tout temps, c'est €kn tous lieux 
Que, grâce à moi , l'Amour respire; 
Mes droits sont écrits dans mes yeus^ ^ 
Mon pouvoir est dans mon sourire* .,'..*. 

Charmant Paris, n'hésitez plus; .... 

A ma demande il faut souscrire: 
Je suis Vénus, je suis Vénus; 
N'est-ce pas tout vous dire? 
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PARIS. 

Quel transport je sens ! 
Ses doux accens 
Troublent mes sens ; 
Malgré moi je soupire. 

VÉNUS. 

Junon y du haut de sa fierté y 
Veut qu'on la craigne et qu'on l'admire : 
Minerve a trop de cruauté 
Quand la Gloire au combat l'attire* 
Junon prend un air affecté: 
Minerve veut toujours instruire. 
Charmant Paris , à leurs dépens 
Il ne tiendrait qu'à nous de rire; 
Mais des absens, mais des absens 
On ne doit pas médire. 

PARIS. 

Quel transport je sens ! 
Ses doux accens 
Troublent mes sens ; 
Malgré moi je soupire. 

VÉNUS. 

C'est à la sensibilité' 
Que nuit et jour mon cœur aspire ; 
On n'a point vu de déité 
Plus humainement se conduire; 
Je préf^e aussi par bonté 
L'art de plaire à l'art de détruire... 
Charmant Paris , ii'hésitéz plus ; 
A ma demande il faut souscrire. 
TOME II. 
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VÉNUS. 

Je suis Venus, 

Jesuis Vénas; 
N'est-ce pas tout vous dire? 
N'est-ce pas tout vous dire? 



PARIS. 

Quel transport je sens ! 
Ses doux accens 
Troublent mes sens ; 
Malgré moi je soupÎTe« 



V £ NUS à Paris , qui regarde vers le ciel. 

Qui peut donc tous causer cette distraction? 

PARIS. 

Mais je ne conçois pas Minerve ni Junon; 

Venant du même endroit, pourquoi se faire attendre? 

VÉNUS tendrement. 

De chérir leur délai je ne puis me défendre; 
Un juge en tète à tête est bien moins sérieux , 
Et la solliciteuse en persuade mieux. 

PARIS avec fermeté. 

Je suis incorruptible. 

VÉNUS avec infiniment d'art, et en cliercliaifl à lire dans 
les yeux de Paris. 

Et Tollà ce que j'aime. 
Hélas! dans notre Olympe il n'en est pas de môme; 
S'il eût fallu là-haut juger entre nous trois , 
Mars eût été le seul qui m'eût donné sa yoix, 
Et tous les autres dieux , vendus à mes rivales , 
M'auraient ravi la pomme à force de cabales : 
Mais le Destin, plus juste, a su tout arranger; 
C'est pardevant un homme , un sensible berger, 
Qu'il renvoie en €e jour une aussi belle cause. 



(iS, ) 

^e ne lui promets pas ici la moindre chose ; 
n est si délicat qu*on craint de l'outrager: 
IVtais , n!kalgrë sa réserve à me désobliger, 
S*il a lu dans mes yeux , je doute qu'il s'expose. 

PARIS à part. 

Que sa douceur ajoute aux charmes de ses traits! 
Grands dieux , vous qui savez combien elle a d'attraits , 
Si vous voulez qu'ici ma raison se conserve , 
Envoyez au plutôt et Junon et Minerve! 

( Hant.) 
Madame , pardonnez, maïs je fais mon devoir; 
J*aurais dû les entendre avant que de vous voir. 

SCÈNE V. 

PARIS, VÉNUS, JUNOBT. 

JUNON dans la coulisse. 

En vérité je n'y peux rien comprendre ! 
Où donc est ce Paris qui doit me recevoir ? 

Serais-je faite pour l'attendre? 
Non, puisqu'en fait d'égards il n'a rien su prévoir, 
Il n'aura pas l'honneur de m'aider à descendre. 

PARIS. 

Quel amour-propre et quel dédain ! 
A ses regards j'ose à peine paraître. 

VÉNUS ironiquement. 

Tolez donc galamment lui présenter la main. 
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ÏUNON. 

Passant, etselgiïe-moî , dans cet endroit champêtre.. 

PAKIS. 
C'est moi qui suis Paris. 

JUNON. 

Gela ne peut pas être. 
VÉNUS se montrant. 
Je VOUS assure moi que rien n'est plus certain. 

• JUNON. 
Voilà donc ma rivale , et voila donc mon juge l 
Vénus , ne cherchez point ici de subterfuge ; 

En devançant Junon dans ce sëjour 
Vous n'aurez pas manqué de faire votre cour ; 

Mais pour reprendre ici ma place 
Je n'aurai pas besoin de. faire un grand effort : 
La rose a de l'éclat , et peut plaire d'abord; 
Mais Tastre du jour brille, et la rose s'efface. 

ARIETTE. 

Bergeï, saîs-tu ((ue mon ëpoux 
Est dans les cieux le maître du tonnerre ? 
J'ai bien voulu descendre sur la terre ; 
Tremble à ton tour d'éveiller mon courroux, 
Et pour m'oiïrîr cette pomme si cbfere 
Fixe mon front , et tombe à m'es genoux ! 

Comme Vénus garde-toi bien de croire 

Que je m'abaisse à te solliciter* •• 

A VI vif éclat qui jaillit de ma ghnre ^ 

Il n'est rien qui puisse ajduter... 
A tes regards ici me présenter 
C'est à coup sûr emporter la Victoire. 

Berger^ saîs-tu que mou êpoux ^ etc. 
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€omment donc , je croîs cpxil balance ! 
Ce pâtre irrésolu veut me pousser à bout ! 

PARIS à part. 
Son maintien , son air noble et sa magnificence 
Seraient peu^rètrç de ny>p goût y 
Si l'excès de sa suffisance 
Ne faisait pas oublier tout. 
(A JunoD.) 
Daignez prendrç , madame ^ un peu dç patience; 
Nous attendons Minerve. 

VÉNUS. 
Et Vénus s'y résout. 
JUNONàPâ^is. ' 
Je ne me plain4rais pas sans ton. inconséquence : 
Est-ce au milieu d'un pré que l'on donne audience? 
Et de quel droit fais-tu tenir debout 
Une femme de ma nalssamce ? 

PARIS.. 
Je ne peux vous offrir qu'un tapis de gazon. 

VÉNUÇ. 
Je m'asseoirai fort bien sur la simple fougère. • 

Si Vénus y. consent... 

JUNON. 

Quelle comparaison! 
La fougère à Ténus n'est rien moins qu'étrangère : 
Mais moi je hais les champs. 

VâW«S,. .r 

Quellû«at ^olre raîwn? 
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JUNON. • ■' ^ 

Je suis reine , madame. 

, VÉ NU S à Paris en se mettant près de luiV 
Et moi je suis bergère» 
JUNON à part , et seule debout. 

Quand Venus a pour lui des soins si complaisans^ 
Avec cet homme-là ma fierté serait vaine : 
Il faut pour le séduire employer les présens. 

( A Paris.) 

Ce vallon est borné.... 

PARIS s'interrompant avec humeur dans ce qu'il disait tonl 
bas à Ve'nus. 

Mes moutons sont contens. 

JUNON. 

Ta maison est petite. 

PARIS. 

Oh l pourvu que j'y tienne..*. 
JUNON à part. 
Ces bergers sont cruels pour ne rien désirer! 

(A* Paria.) 
Mais ii^sistons encor; je veux sans différer 
Te donner de mon zèle une preuve certaine.. 

Et ce ruisseau.... 

PARIS. 

Suffit pour me désaltérer., 

JUNON. i 

Pour peu que cela te conviennei 
Il roulera de Ton 
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. VÉNUS. 

C'est le dénaturer: 
Des Jeux et des Plaisirs que ce soit la fontaine.. 

SCÈNE VI. 

LE» PRÉGiéDENS, MINERYEle casque sur la tète 
et la lance à la main. 

MINERVE. 

Qu'il parle , et ce sera la source d'Hypocrène. 

( Paris et Vënui se lèvent.) 

VÉNUS à Paris, 
C'est Minerve. 

PARIS. 

Allons donc, c'est elle que roilà! 
Je ne rois pas trop son visage. 

JUNON iroDic^uement.. 
Le mérite se cache. 

VENUS ironiquement; 
Et l'on gagne à c«là. 
PARIS. 
Qui vous reconnaîtrait à ce simple équipage? 

MINERVE. 
C'est la simplicité que- l'on cherche en voyage.. 

PARIS. 
Sans doute votre char est demeuré par-là ^ 

MINERVE. 
Ne prenez donc point garde k cette bagatelle;^ 
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J*ai fait comme j'ai pu cette route éternelle : 
L'exemple en est $ur terre assez multiplie; 
Les chars brillans sont £aits pour le riche et la belle ; 
L'artiste et le soldat ne vont jamais qu'à pié. 
PARIS. 

Si la pomme vous ipJtéresse , 
Qu cjuittez Totre casque , ou daignez Fentr'Quyrilr. 
MINERVE. 

Ne craignez pas que la Sagesse 
Les armes à la main vienne la conquérir. 

ARIETTE. 

Quand on lance à son grë leç foudres de la guerre ^ 
Et qu'on lient dans ses mains le destin des états , 
On'peut séduire un mortel ordinaire , 
£t l'enchaîner s'il le faut sur ses pas : 
Mais que Paris soit sans alarmes; 
Je quitte en le voyant ma lance et mon pouvoir^ 
Et s'il fait triompher mes charmes^ 
C'est à son cœur que je yeux le devoir. 

(Elle dépose son armure au bord du ruisseau.) 

Ne voyez en moi que Minerve ; 
Oubliez que je suis Pallas : 
C'est au nom des beaux-arts que je vous tends les bras; 
C'est le prix des vertus qu'un jour je vous réserve. 
Si vous cédez à mes nobles transports ; 
La Peinture , la Poésie 
Vous prodigueront leurs trésors; 
De la douce mélodie 9 
De la divine haimonio 
Je vous enseignerai les sublimes accorde* 

Quand on lance ii son gté^ etc« 
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VKNUS à Paria avec derisîon. 

Yraiment j^ tous coBseille , entre nous , d'eoouler 
Tout ce qu'il lui plaira de venir vous chantevi 
Tous resteriez bien là pendant u^e semaine. 

PARIS. 

Le doute était déjà dans.n;ian. âme ii\ç|erta4ï|e;^ 
Minerve en paraissant n'a fait que l'augmenter. 

MINERVE prenant Paris par la main. 

Junon vous parle de sa gloire , 

Et Vénus vous dit des douceurs: - 

Je vous promets bienplns, sans vous en faire accroire; 

Je vous raconterai ce qu'ont fait les neuf Scsurs ; 

Je vous raconterai les ^edU^ tri^its de l'histoire. 

VENUS riant à gorge déployée. 
Ah! ah! ah! ah! ah! aM 

MINERVE. 

Quel rirç imirvpdéréî 
.V.É.NlJ.5>i.: 
Paris vous n'avez qu a la croire,/, ; • 
Je vous raconterai, je von» r^q^nterai! 
On dirait que la pomm^ ^st un prix de mémoire^ 

JUNOî^à.part. 
Voilà Paris encor déconcerté ! 
Je n'ai que du pouvoir;^ y 4 WS;^ de. ràd^rê^^e* 

MINERVH. 

C'est ainsi qu'un bon met-, à tout hasard jeté y 
Souvent en ridicule a toucné lai Saigease... 
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PARIS. 

Pour Tou»^ apprécier comme il fout toutes trois , 
Je Toudrai« vous entendre et vous Toir à la fois. 
Les dieux depuis longtem{>s attendent ma réponse; 
Mais comment veulent-ils qu'entre vous je prononce? 
Je le donne au plus fin... Pour faire un choix heureux 
Attendons' que mon cœur s'accordie avec mes yeux. 

QUATUOIL 

J U N O N. 

écoute la Vanité. 

MINERVE. 
Ecoute la Pxobitë. 

VÉNUS. • •• 

Ecoute la Volupté. 

PARIS. 
Ab g[ue je suis agite ! 

JUNON. 
Regarde ma dignité. 

MINERVE. 
Songe à SA célébrité'. 

• • VÉNUS. • 

Ne pense qu'à ma beauté ! 

PARIS. 

Ab que Je suis agité t 
C'est vraiment un martyre; 
A peine je respire... 

JUNON. 

Je veux te rendre o|raIent. 
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MINERVE. 

Je veux te rendre sairant 

VÉNUS. 

Moi je te rendrai content. 

PARIS. 

Q uoi ! ^ncërement ^ 
Me rendre opulent ^ 
Ou bien savant , 
Ou bien content ! 
Ah ! je conçois vos droits ; 
On n'est pas j je le vois ^ 
Tous les trois 
À la fois. 

JUNON, VÉNUS, MINERVE, 

Oui , tu conçois 
Nos droits; 
On n'e9t pas, je le crois. 
Tous les trois 
A la fois. 

VÉNUS. 

Allons ^ mon beau berger, 
Pëcide-toi bien vite \ 
Il est temps d'y songer : 
Dëcide-toi bien vite; 
Allons , mon beau berger, 
Il est tems d'y songer. 

JuDon, qui se de'pite, 
Sëme l'or sur ses pas; 
Et moi pour tout mérite 
Je n'ai que des appas. 

A^on^; mon beau berger, etc. 
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Minerve en est re'duite 
A se faire estimer. 
Moi, qui suis plus petite^ 
Je sais me faire aimer. 

Allons y mon beau berger. 

RÉ€ITATIF. 
PARIS. 

' Ob ! c'est trop différer; je cède au mouvement 
Que m'inspire auprès d'elle un. tendre sentiment* •• 
La richesse et l'orgueil n'auront point mon suffrage. 

(A Minerve avec douceur, et en remçttiànlt la pomme à 
Venus. ) 
Elle est pour la plus belle , et non pourla plu& sage. 

JUNON. 

Rien n'égale ma rage.*. 
C'est le comble de l'outrage. •• 

MINERVE. 

Dans quelque temps , je gagç^ 
J'obtiendrai son suffrage. 

PARIS. 

Elle est pour la plus belle, et; Bon poiu la plus sage. 
VÉNUS. 
Accourez, Jeux et Plaisirs; 
C'est moi que Paris nomme; 
Accourez , Jeux et Plaisirs , 
Et jusqu'à mon retour enchantez ses loisira* 
Je vais montrer la ponimo 
A l'Olympe ëgayd , 
Et je viendrai voie comme 
Paris veut être payé. 
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GtlOÈUR. 

Elle va montre^ là pô^îne 

A l'Olympe égayé^ 

Et reviendra voir comme 
Paris veut être paye. 

AGLAË ^ VkrU. 

Atix p1aisî]*s du bel âg^ 
LivreZ'Vous en ce jour : 
Minerve est trop sauvage , 
£t Junon , je le gage , 
Vous joûrait quelque tour; 
Suivez sous cet ombrage 
Les Grâces et l'Amour. 

CHOEUR ET iPARÏS. 

Aux plaisirs du bel âge y etc. 

(On danse cet air en emmenant Paris.) 

SCÈNE VIL 

MINERVE ET JUNON. 

JUNON. 

Et c'est Vénus qui l'emporte sur nous ! 
Et le tonnerre dort aux pieds de mon époux ! 
Que je suis malheureuse! 

MINERVE. 

Autant que tous , madame , 
Je devrais en avoir du déplaisir dans Fâme; 
Mais je ris franchement de voir que vous grondez ; 
Assurément mes droits n'étaient pas mal fondés. 



( i4^ ) 

JUNON. 

Moi qui menai toujours une vie exemplaire S 

MINERVE. 

La chronique du ciel dit pourtant le contraire; 
Et Momus m'a conte qu'un certain Ixion... 

J U N O N l'interrompant avec vivacité. 

Avec Totre permission 
Momus en imposait. Constante par système > 
Je me donne , après tous , pour la Sagesse même. 
Ixion, rappelant les torts de Jupiter^ 
Ma tenu , j'en conviens, quelques discours en l'air; 
Mais , soudain repoussant son indiscret hommage , 

Pour l'en punir , entre ses bras 

Je n'ai laissé que mon image. 

MINERVE. 

Tout ce qu'il vous plaira , mais je ne voudrais pas 
Avoir sur ma conduite un semblable nuage... 

J U N O N. 

Ciel , c'est Paris qui revient de là-bas ! 
Comme l'ennui se peint sur son visage! 

MINERVE. 

L'Amour avec des fleurs veut enchaîner ses pas; 
Mais il gronde l'Amour, et c'est d'un bon présage» 

J U N O N. 

Laissons passer cette troupe volage, 
tt cachons-no.us derrière ces lilas. 
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MINERVE; 
Ah ! qaene pais-je encor le tirer d'embarras ! 
J U N O N. 
Moi je Toudrais l'y plonger daTantage. 
MINERVE. 
Vous êtes bien sëvère... 

J U N O N. 

Oh! moi c'est mon usage. 

MINERVE. 

Dédaignez la fortune , elle ne revient pas... 
Il est toujours temps d'être sage. 



SCÈNE VIIL 



PARIS, L'AMOUR, AGLAE, les grâces 

ET LES PLAISIBS. 

( La troupe des Plaisirs entoure Paris de guîrlandes| il a 
l'air pensif, et repousse les agaceries de l'Amour. ) 

PARIS. 

Je n'entends rien du tout à ce charmant langage. 

AGLAÉ. 

Dans le char de Vénus ce soir même emporte , 

De Tîle de Paphos tu feras le voyage : 

Là , toujours plus galant et toujours écoute , 

A peine auras-tu fait sourire une beauté, 

Que d'une autre beauté tu brigueras l'hommage. 

De ce bonheur qui naît de la diversité. 

Les Grâces et les Ris vont t'offrir une image ; 

9% ne te préviens point sur la réalité. 
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(Les Grâces et les Ris exécutent tm ballet^pantomime , o\ 
l'on voit uA Amour obtenir èiicce«sivemeni un grand nombre 
de roses ^ qu'il paie tqutes d'un baiser, et se faire ensuite une 
seule couronne de toutes ces roses réunies. Il faut avoir grand 
soin que les airs de ce ballet soient d'un choix voluptueux y et 
se terminent par celui de la romance qui va suivre* Cette note est 
pour la province, où MM. les maîtres dé ballets substituent 
souvent des airs de leur choix à ceux de l'auteur. ) 

P A K I B. 

Oh Vénus î oh Vénus! puisque l'univers t'aime , 
Il me faut bien prendre part à tes jeux ; 
Mais s'ils font seuls lé bien suprême , 
Garde-moi du malheur d'être toujours hcurea;^. 

A G L A É reprenant l'air de la danse. 

Vénus à son retour 

Comblera yotre envie; 

Avec notxs à sa cour 

Vous passerci la vie. ' 

Quand nos jeux sont si doux , 

Dans vos plaintes extrêmes 

pourquoi murmurez-vous 

Dé ce qu'ils sont les mêmes ? 

Par un tendre désir 

Il faut bien qu'on commence; 

L'instant qu'il faut saisir 

Naît de la résistance: , 

A l'éclair du plaisir 

Suècëde l'inconstance, 

Qui ramène an désir; 

Il n'est point de loisir 

Qu'avec l'indifférence. 
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PARIS. 



Quoi ! toujours à sa cour 
Je passerais ma vie ! 



AGLAE. 

V^nus à son retour 

Comblera Totre envie ; 

Avec nous à sa cour 

Vous passerez la vie* 

Quand nos jeux sont si doux , 

Dans vos plaintes extrêmes 

Pourquoi murmurez-vous 

De ce qu'ils sont les mêmes ?( Ils sont toujours les nièmes. 

PARIS brisant la guirlande dont il ëtait entoure. 

Il sied l)len a TAmour de nous donner des chaînes , 
Lui qui peut après s'enyolcr î 

A G L A É* 

DWoir ainsi perdu mes peines 

Rien ne pourra me consoler ; 
Lorsque Vénus va voir ses espérances vaines , 
Je sais bien sur quel ton elle va me parler. 

PARIS à l'Amour. 

Que me veut-il? pourquoi suit-il mes traces? 

L*AMOUR. 

Oh! tu me le pairas!..« 

PARIS. 

Crois-tu donc a ton tour 
M'intimider par des menaces ? 
Celui qui d'un œil sec a vu pleurer leà Orâçes , 
Rira fiaicilement du courroux dé F Autour. \ 

L*AMOUR. 

Crois-tu donc pour me fuir en être plutôt quille? 
J'en ai vaincu de plus puissans que toi. 

TOME II. I O 
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PASlIS a^ec dédai». 

Ils te cédaient la place. 

L'AMOUB. 

Ils cédaient k ma loi. 

PARIS. 

Mais tu n es qu'un enfant... 

L»AMOUR. 

J'en ai plus de mérite. 

PARIS. 

Ayise-toi de me lancer, 
Gomme c'est ta coutume , un trait sûr de percer. 

L'A M O U R. 

J'en ai dans mon carquois un que je te réserre; 
Défends-toi si tu peux , ou je yais te blesser. 

PARIS parant le trait avec le bouclier de Minerve, qui se 
trouve sou» sa main parce qu'il s'est approche du ruisseau. 

L'Amour n'a point de traits qu'on ne puisse émousser 
Sur le bouclier de Minerre. 

L'A M O U R tapant des pieds. 

Elle .avait bien affaire aussi de le Uisser l^ 
O ma mère! à mes cris daignez ici tous rendre; 
C'est moi y fi'esl tous que l'on yient d'^flS^nser. 
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SCÈNE IX. 

X.9S PRiCBDBNS, VÉNUS. 

VÉNUS. 

Pa&is, à tant d'hameur j*étais foin de m'dttezidre! 
Comment mon fils peut-il te courroucer? 

PARIS. 
Sa mère en sa faiyeur a beau s'intëresscr, 
Tant qu'il m'attaquera je saurai me défendre. 

VÉNUS. 
Mon fils n*a jamais tort... 

PARIS. 

Ciel, que ylens-jè d'entendre! 
Que n'ai-je encor la pomme! 

VÉNUS lui remeltant la pomme. 

Oh! Traiment la voilà; 

Je ne tiens point du tout à ces miseres-là; 

Ma gloire est satisfaite , et je suis sans colèfe. 

L' A M O U R. 

Vous avez bien raison , ma mère; 

En la rendant ainsi ce n'est pas la quitter , 

Et c'est toujours l'avoir que de la mériter. 

VENUS. 
Adieu, Paris... 

PARIS rroidew^ia. 

Adieu. 

VÉNUS à part. 

Mais que va-t-il en £aire? 
Mon fils, derrière un saulç il faudra le g^ette|-. 
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L'AMOUR. 

Il a tourné la tète; il ya se consulten.. 

VÉNUS. 

<Jaiconque suit de Foeil celle qui lui fut chère, 

N'est pas loin de la regretter. 

(Elle se cache avec l'Anour entre les branches d'un saul« 
lécarté. Minerve et Jonon se groupent sur le mont Ida.) 

SCÈNE X. 

PARIS seul. 
ARIETTE. 

J< la tiens y je là tiens encor^ 

Je la tiens cette pomme d'or, ^ 

Objet des vœux dçs trois déesses ! 

Non, ce n'est plus par des promesses, 

Non, ce n'est plus par des caresses „ .,^ 

Qu'on m'arrachera ce trésor. 

Vénus est si jolie! 

Mais c'est une foHe 

De chagriner Junon : ■ . * 

Janon , par sa puissance , -1 

Par sa magnificence, 

Aura la préférence. 

La préférence?... Oh non... 
Je la tiens , )e la tiens encor, etc. 

Minerve est si savante ! • 
Et Minerve se vante 
De me faire un beau- nom» 
Minerve, à ta science, 
A ton expérience. 
Je dois la préférence. 
La préférence?..* Oh non... 
Je la tiens , je la tiens epcor, ete» 
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Venus est si )oli6J 

Mais c'est une folie 

De ne pas s'arranger : 

Je saurai bien m'y prendre ; 

Puisse le ciel m'eutencirel 

Bn trois, sans plus attendre ^ 

Je vais la partager. 

SCÈNE XI. • 

PARIS, IRIS portant trois couronmei^^ous son 
manteau;^JUNON, VÉNUS, MINERVE, de, 
s'approchant arec curiosité. 

(L'arc-en-del reparaît cqm,me.à la seconde tc^ne. Les 
Grâces^ les Jeux entourent Vénus*) 

IRIS prenant la pomme entre les mains de Paris. 
Abr^tb , et remets-moi cette pomme funeste, 
Dont le partage en vain par toi serait tenté. 
Ton premier }ugement , un peu précipité ,. 
Avait indisposé le comité céleste; 
Mais le second pour base a la pure équité; 
Vénus , Junon, Minerve y souscrivent de resté, 
/Et rolympc en est enchanté. 

Depuis que tu fais vceu d'impartialité 
On dirait de trois sœurs aussi belles que bonnes. 
Il faut récompenser avec égalité 
Celles qu'un même but met en rivalité;. 
Paria, tu dois m'entandre, et voici, trois couroniies: 
De celle où brille l'or avec le diamant 
En faveur de Junon je veux que tu disposes; 
A celle de laurier c'est Pallas qui prétend; 

.Ténus de droit aura cellç à^ roses. 
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A la Discorde ayant la fin du joar 
Je rendrai sans regret cette pomme importune; 

£t toi , Paris , suis la marche commune : 
Les moutons , j'en conviens , peuvent avoir leur tour; 
Mais FLomme, en s'occupant du soin de sa fortune. 
Doit son esprit aux Arts, et son cœur à l'Amour. 

CHOEUA «T VAUDEVILLE. 

Ali! ^iviftès tètrà saffragei 
. Ukrkj Pktiêy un nouveau 4;hoix 
Aurait passé pour uh ontxage; 
Qu'elles partagent toutes trois 
'JL'énctns y Tencens dé votre hommage! 



IRIS iT LES GRACES. 
Ah! divisez votre suffrage, etc. 



PARIS. 

Ah! divisons notre suffrage, etc* 



PARIS. 

Je voudrais pouvoir à la fois 
Leur payer ce tribut sincère; 
Pour Iqs couronner toutes trois 
Un peu d'aide m'est nécessaire. «• 
Aux trois Grâces qu'ici je vois 
Cet empltft ne saurait déplaire.. • 

(Aux Grâces.) 

Il faut à vous trois, pour biêi) faire, 1 
Qtxe vous VOUS' chargies de l'affaire ;> 
L'Olympe y donnera sa voix» Jf 

CHOEUR. 

Ah! divisez votre suffrage, etc. 



Bis en chœurs 
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J U N O N. 

Moi j'aurai soin qu'un roi fosMux (i 
Passe d^sonnais poiur son pëi«. 

MINERVÎÉ. 



m 



Je veux qu'il lise dans les cieuz 
Comme un astronome peut faire* 

VÉNUS. 

Et moi qu'il lise dans les. yeux 
D'une jeune et tendre bergère. ^ 

IRIS à Pljis. 

Dans les £ours^ au Pinde, à Cythëre 
Vous voilà bientôt sûr de plaire 5 
Est-il nn mortel plus heureux ! 

CHOEUR. 

Dans les cours, au Pinde, à Cytb^re 
Le Toilà bientôt sûr de plaire; 
Est-il un mortel plus heureux ! 

VÉNUS au public- 

C'est avec crainte qu'un auteur 

Rajeunit un sujet vulgaire y 

Et qu'un nouveau compositeur 

Risque une musique légère ; 

C'est en tremblant qu'un jeune acteur 

Prête à son rôle un caractère : 

Il faut entre eux trois , pour bien f aire^ "j 

Que le seul dësir de vous plaire KBîs auec le chœur. 

Etablisse un débat flatteur. j 



1) Pnua» 
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C H 0£ U R au public. 

Ab ! divisez TOtre suffrage ; 
L'indulgence qui fait un choix 
Manque son but tt décourage; 
AJ^! qu'ils partagent tous les trois 
Le prix , le prix de cet ouvrage ! 



FIN DES TROIS DEESSES RIVALES. 



LES SAVOYARDES, 



ov 



LA CONTINENCE DE BAYARD, 
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BATARD. 

PETIT- JEAN, page de Bayard. 

OGIER, 
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AUTRBft sobftAT», persoitpages muiets. 

MAURICE, âatoyard. 
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CHRISTINie, mère de Chariotle, et grand'mère de 

Victor, , 
CHARLOTTE , fille de Christine , et mère de Victor. 
CAROLINE, fille de Christine , et mère de Victor. 
JEANNETTE, fille de Charlotte. 
THERESE, «peur de Maurice. 
bEATRIX, grand'mère de Maurice. 
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Lfa Scène est dans un hameau dé Saçoie 
peu distant de Grenoble. 



LES SAVOYARDES, 

LA CONTINENCE PE BAYARD, 

,; •■• .• , . .' ,1. 
• • ' . ;-..•. f i, . •. ;-;■. . ^ 

. . (La. échut r^prës^le.de trèaJtoi^^e^ ^moBteguo» 
dans: le ibnd^ ei ««r le déTAStt riotërr^^ir d'un h^ 
m^u; on doit distitoj^r tln0.|p[;aQ|;ç^), ^ ^ 

SCÈNE PREMIÈRE^ 

CHRISTINE, CKAJltOTTE, CAROLINE, 
. qSIÉRÈSE, VICTQR, autres, S^TO^rardes. 

ON, je n' pouvons pas me Jhiife à l'idéi 
que» jç, serons tant de temp3 sans revoir mon 
petit-fils! Le pauvre enfant!' j^aurôns du moins 
le plaisir de lui faire présent de ce qui lui 
est It^ p^uâ nécessaire ptiiit ïè cottiAierce oii 
il va entrer. • "* 

(Elle lui donne une' {Tetité s^Uétté.) 

CHARLOTTE. 
J' seïion» beti i&s% koU d'y jeindire pour 
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ma part les ustensiles qui en dépendent, 
(à part.) J' n ayons jamais vu un enfant aussi 
résolu que mon neveu. 

VICTOR. 

Vous Favez dit : résolu à partir. 

CAROLINE à Charlotte. 

Mon guîeu f mon guieu ! faut-il que ma bonne 
mère Christine aie si besoin de nos soins 
réunis \ mon fils n'irait pas tout seul à Paris. 
Vous m*^^ dirais : i* n'y va pas seul, puisque 
c'est Maurice' qui l'emiûaène. ^ 

THÉRÈSE. 

Â six ans faire deux cents lieues f 

VICTOR. 

Et deux cents pour revenir, ça fait quatre» 
Quoi qu' c'est qu' ça vous fait donc, mamsell'? 
Si j'ons d% petites jambes , eh ben ^ ça me 
les gràndii-a. ^ . 

C A R O L I N E en lui passant son hàrresac sur les 
épaules. 

Mais dis-moi donc, m!n enfant, c' qui 
t* baille tant d' courage et d'envie de partir 
drès c'te apnée. 

VICTOR. 

Hé maiâ , ms^ mère , c'est qu' j'ons vu 
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Maurice rapportai d' Paris tout plein d'argent 
à sa bonne maman Béatrix , et qui m* tarde 
comme tout de t'en rapporter de d' même. 

CHARLOTTE. 

C'est à merveille, mon neveu : mais Mau- 
rice est avancé j Maurice sait lire , écrire et 
compter j et ce qu'il y a de mieux c'est qu i 
sait la musique comme celui qui l'a inventée. 

VICTOR. 

Je n' savons ni lire ni écrire, et ça m' 
fâche, parce que je n' pourrons pas, quand 
j' serons à Paris, demander dçs nouvelles de 
ma grand'maman , de maman , de ma tante 
et d' tout le village. 

CHRISTINE. V 

Encore f$iudrai-ti qu' tu susses compter. 

VICTOR. 

Oh! pour le négoce que j'entreprends, le 
travail se fait d'une main , et le gain se 
compte de l'autre; quant à c' qui; est. d'. la 
musique, quoique je n' sache pas encore 
jouer du triangle , j' savons sans y manquai 
la chanson qu' ma tante m'a app]riâ<p. 

CHRISTINE. 

Chante-nous, ça, chante-nous ça. ; . 



VICTOR confidemmenï ^ Charlotte et à Caroline. 

/ Air comiii. 

Je vends de$ 6»^ ëgnUUs 
Pour les femmes , pour les filles ; 
Mais les vieilles n*en auront pas. 
Ramosec^ci , ramonez4à ^ 

Là, là, là, 
La èheminée du haut en bas» 

J' portons des lettres ben gentiUes 
Aux femmes ainsi qu'aux filles; 
Mais le9 vieilles n*^n auront pas. 
RamoneB-ci , ramones-là , 

Là,li,là, 
La cheminée du 4iaut en bas. 

CHRISTIITE. 

Aeoute Victor, maugrai qu' tu dises du mal 
des vieilles , j'alloi^s te prouver que j' n' t'en 
voulons pas, en t* donnant... 

y IÇTOB- avec un empressement intéresfé. 
Donnais V maman, donnais. 

En t' djoiihant un bon consusil! Drès qn^ 
t'auras affaire k queu<jW ppur ce qui rcr- 
garde ton petit commerce, faudra toujours 
Tappeleu ïuoti gentilhomme y nionsieur le 



comie, monsieur le baron, et s'il est ben 
brave sur lui , pas moins que mon prince. 

VÏGTO», 

Hé mais l ma bonne maman , si j* me 

trompe? 

CHRISTINE. 

Va, va, m'n enfant, si ça n' fait pas d' 
bien, ça n' Eut p^s d' pial -, la vanité fait 
tout sur la plupart des hommes j ils se fà- 
chont rarement qu'on leur si^ppose des qua- 
lités^ ils ne pardo^nont j^^nai? qu'on leur 
en retranche. 

SCÈNE IL 

LES PRÉcÉDENS, MAURICE , JEANNETTE. 

CHRISTINE- 
Ah I à la parfin, vous v'ià donc, vous autres? 

I^AURICE, 

Hé ouï , me vlà. 

THÉRÈSE. 

. Cest singulier, comme le p'titj Victor n'a 
d' cesse qu'i n^ soit en route j et co|nm' mon 
frère , qui est le double plus gr^nd , a' £^it 
tirer Foreille pour s'en aller. 
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MAURICE. 

Hé ben donc , ma sœur, vous trouvais ça 
surprenant! J' savons que ben du jnonde 
est parti d'hier, mais est-c* que Michel n'est 
pas parti ce matin, au grand regret de sa 
Charlotte ? est - c' que je ne pouvions pas 
aussi retardai not' voyage d'une journée? 
est-c' que j' nonà pas le petit Victor à me- 
nai? est-c' que avec lui j' pouvons suivre 
les autres? et puis, est-c' qu'i n'est pas ben 
naturel que j' restions le plus que j' pour- 
rons auprès de not' femme? 

JEANNETTE. 

Hé! mais tu n'es pas encore not' mari. 

MAURICE. , 

Mon guieu, j' savons ça itou, mais tes pa- 
rens en sont d'accord , v'ià déjà queuque 
chose J j' sommes d'accord aussi, v'ià encore 
queuque chose, et au printemps prochain 
quand j' pourrons joindre eiJcore à ça queuque 
chose de réel et de comptant , ça s'ra conclu 
que d' reste. 

CHARLOTTE. 

Ah ça, tu m'as promis, si tu rejoigniais 
mon mari en route, d' l'i rappelai qu'i s'est 
engagé à m' faire écrire , ainsi qu'à sa fille 
Jeannette. 
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CHRISTINE. 

Ah ça, tu m'as promis aussi que si Victor 
était gentil garçon en voyage tu V pousse- 
rais tout <f suite en arrivant dans la grand' 

ville. 

MàURICK 

Oh de ça, j' vous promettons qu* j'au- 
rons soin de lui ni plus ni mojns que si 
c'était mon fîlsj je 1' mettrons à même, dès 
que j' serons entrés dans Paris , d' n'avoir 
pas besoin de not' assistance. 

CAROLINE. 

Comment qu' tu comptes t'y prendi*e? 

MAURICE. 

C'ment? c'est tout simple j je n' serons pas 
plutôt passé lès barrières que je Y plante- 
rons au coin d'une rue tout seul , pour qu'il 
se tire mieux; d'aflaire : ça n' sera pas mal 

débuté. 

CAROLINE. 

Mais , mon guîeu, Maurice , j'imaginais que 
toi qui joues de l'orgue sous les fenêtres du 
roi et d' tant d' grandes dames d' la cour, 
tu pourrais 1' placer mieux qu' ça. 

MAURICE 

Mieux qu' ça , Caroline] i' n' peut pas mieux 

TOME II. ÏX 
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faire f[uc d' commencer comme avait com- 
mencé défunt vof mari, comme a commencé 
r mari d' Charlotte, comme j'avons com- 
mencé nous-mêmes , et comme j' commen- 
çons tretous dans not' pays j mais faut qu'il 
achète ça par le travail j i* n' sera pas plus 
malade que moi. 

MAtïRICE. 

J' pardls père et mère en bas âge; 
Mai$, sans perdre l'espoir pour ça> 
TJn beaa matin j' pars da yillage; 
Toilà que dans Paris me y'ià: 
"^ J' fais c' qu'i va fair' ; dam' , c'est l'asage 
Bientôt, pour gagner davantage, 
J' monte k l'emploi de ramonage. 
Oh! oh! ahl ah! ohî oh! ah! ah! 

Y a , drès que l' pauvre aime l'ouvrage ,) 

Eune voix qui lui dit: courage; Vbis en chœurs 

Aide-toi , le ciel t'aidera. J 

De montrer l'ours je me fis fête 
Quand je devins deux foîa plus grand; / 
Mais j' m'aperçus qu' j'étais une béte 
D'en montrer eun' qui mangeait tant: 
J* n'eus qu'un* marmote, et Ton devine 
Qu' ça fut tout gain d' montrer sa mine^ 
Ça dort six mois-, et qui dort dîne. 
Oh! ohl ah! ah! oh! oh! ah! ah! 

Y a , drès que F pauvre aime l'ouvrage,! 

Eune voix qui lui dit: courage; VbisencLceur. 

Aide-*toi , le ciel t'aidera* ) 
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y Toalus joaer d' la fl&te et d' la Tiell^t 

Mais faut ètr' trop savant pour ça; 

r restait l'orgue à maniyelle; 

J'étais né pour c't instrument-là; 

J'y somm's fort d'eun manière unique ) 

Et d' pis qu' du roi j'ons la pratique 

J'entreprends la lanterne magique. 

Oh! oh! àh! ah! oh! oh! ah! ah! 

Y a , drès que l' pauvre aime l'ouvrage,) 

Eune voix qui lui dit : courage; Vbii en chœur* 

Aide-toi, le ciel t'aidera, ) 

(Il prend Victor par la main.) 
VICTOR. 

Adieu , maman ; adieu, ma grand'maman; 
^dieu, tout r monde. 

CHRISTINE. 

Cest plus fort que moi d'jà ; je n' pouvons 
pas m* résoudre à le voir partir, et j* ren- 
trons tout exprès... Adieu, Maurice. 

MAURICE. 

Hé quoi ! la maman , vous n' venez pas 
nous reconduire un p'tît bout d* chemin? 



CHRISTINE. 



Ça n' se peut pas , ça n' se peut pas ; c'est 
affaire aux jeunesses qui ont de bonnes 
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jambes de grimper là-haut j mais pour mpij 
qui n sommes pas sûre de le rvoir au prin- 
temps prochain, j'ons le double de tristesse , 
et ça m'empêche de marcher j j' resterons 
à consoler ta grand'maman, 

MAURICE. 

Adieu adieu Si j' faisiQus. çY année 

un hiver aussi bon qu l'aornéie dernière, ] 
n'attendrons pas à not' retour pour vous 
bailler d' nos nouvelles. Adieu, Jeannette... 
j'espère quon s'embrasse en se quittant. 

JEANNETTE allant pour l'embrasser. 

Bien mieux encore quand on se r'voîtj 
mais non , puisque j^allons te r conduire 
jusque là , j* t'embrasserons quand j'y serons 
arrivée J ça frais deux baisers pour un. 

MAURICE rembrassajît. 

. Hé ben , celui-ci s'ra d' cérémonie ; garder 
moi l'autre pour 1' momem oii j' noua sépa- 
rerons ; )' m'en souviendrons tout le long de 
la route. 

(Elles s'éloignent en le r0cOij|dai«ailt; ) 
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SCÈNE IIL 
CHRISTINE, BÉÀTRIX. 

CHRISTIÎÎ^E. 

C'est un- ben brav garçon que c' Maurice ; 
il n'a des yeux qu' pour vous. 

BEATRIX r interrompant. 

Et pour vof petite fille Jeannette. Oh de 
ça , c'est ben naturel ; ça s'ra un couple ben 
;%ssorti. 

CHRISTINE. 

Il y a tout plein de vieilles femmes qui 
ne trouvent jamais Éien que les jeunes gens 
s'amusent ; y en a tout plein qui disent que 
1' monde va d' mal en pis : je n' sommes 
pas de c't avis - là nous autres j j' trouvons 
qu Jeannette * est plus jolie que j' n'avons 
jamais été; j' trouvons qu Maurice est plus 
biau que n'était son pauvre père, et j' pa- 
ririons qu'un jour 1' p'tit Victor s'ra encore 
plus gentil qu'eux tous. 

BEATRIX. 

Tiens , tiens , Christine ; lève donc la tête 
si tu peux de c' côté-là. Les vois-tu? les via 



qui passent là-haut j les voîs-tu qui nous font 
signe ? 

(Elles font des adieux muets ^ tandis que Ton voit 
ceux de Maurice, de Jeamiette, de Caroline et de 
Victor. ) 

Va, v^, ] pense quT n'ont pas été fâchés 
que nous n' puissions pas les reconduire sî 
loin. Tiens , Christine , quand j'étais jeime et 
que mon mari n'était encore qu' mon sunant , 
j' n'étais pas ben aise qu'on fôt toujours sur 
mes pas... 

CHRISTINE. 

Tais-toi donc , Béatrixj ne parlons pas de 
ces choses-là... V'ià nos enfans qui redes- 
cendent j allons leur préparer à déjeuner. 
(Elles rentrent toutes deux.) 

SCÈNE IV. 

CHAHLOTTE , CAROLINE , THÉRÈSE, 
JEANNETTE. 

CHARLOTTE. 

HÉ ben, vous v'ià aujoard'hui comme 
j'étais hier... Pourvu qu'ils ne tardent pas 
à rejoindre Michel!... Mon pauvre Michel > 
il s'ennuierait seul en route! 
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JEANNETTE pleurant 
Oh y vraiment î chacune de nous a sa peine. 

QUATUOR. 

CHRISTINE. 
Etre six mois sans mon filsl 

THÉRÈSE. 

Sans mon frère! 
JEANNETTE. 
Sans mon amant 1 

CHARLOTTE. 

Sans mon ëpoux! 

E BT S B M'B L B. 

Oh, dam', c'est moi, Toyet-voiw, 
Dont la douleur est plus amëre. 

CAROLINE. 
Etre six mois sans mon fils \ 
THÉRÈSE. 

Sans mon ârere! 
JEANNETTE. 
Sans mon amant! 

CHARLOTTE. 

Sans mon ëpoust! 
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«NSEMBLC* 

Oh , dam* , c'est moi , voyesB-vous , 
Dont la douleur est plus amère. 



CAROLINE. 

Victor, hélas! 
Soir et matin dans not' 
chaumière , 
Hélas î hélas î je ne te var- 

rons pas 
Trotter, sauter et voler dans 
nos bras 
D'une si gentille manière ! 

JEANNETTE. 

Maurice , hélas l 
Dimanche ainsi qu'à l'or- 
dinaire , 
Hélas! hélas! je ne te yar- 

rons pas 
Chanter, sauter, nous tenir 

par le bras 
D'une si gentille manière! 



CHARLOTTE. 

Michel, hélas! 
Soir et matin dans not' 
chaumière , 
Hélas! hélas! je ne te yar- 

rons pas 
An retour des champs me 

tendre les bras 
En m'appelant ta mena* 
gère î 

THÉRÈSE. 

Maurice, hél£(s! 
Dimanche ainsi qu'à l'or- 
dinaire, 
Hélas ! hélas ! je ne te yar- 

rons pas 
Chanter, sauter, nous tenir 
par le bras 
D'une si gentille manière î 



CAROLINE. 
Être six mois sans mon fds ! 

THÉRÈSE. 



Sans mon frère l 
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JEA.NNETTE. 
Sans mon amant I 

CHARLOTTE. 

Sans mon ëpOuxl 

Srï se M BLE. 

Oh , dam', c'esl moi , voyez-vous , 
Dont la douleur est plus amère. 

Dans six mois , jour pour jour, ; 

Il sera de retour; 

Et jugeai queu beau jour! 

Pour mieux V voir revenir. 

Là-bas dans la campagne, 

J* tâcherons de ben m tenir 

Là-haut sur c'te montagne. 

{Victor, % 
Mauric',! . 
. • > bonjour ; 
Mauric ,1 
Michel,) 
Et si r vent m'accompagne , 
Ah ! ah l comme à son tour 
1* m' renverra 1* bonjour! 

JEANNETTE. 

Je n' me trompe pas, c'est Maurice qui 

r' vient ! 

CAROLINE. 

Il a Fair effrayé^ serait-il arrivé quelque 
chose à mon fils ! 
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THÉRÈSE. 

Gh qu' non j je Y vois eourîr comme à «on 
Ordinaire ; c'est qu' mon frère aura sûrement 
oublié queuque chose. 

CHARLOTTE. 

Vous n'y êtes pas , vous autres ; esirce que 
les amoureux ne reviennent pas vingt fois^ 
avant d' s'en aller tout de bon? 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENTES, MAURICE, VICTOR, 

Maurice, qui â entendu les dernières paroles de 
Charlotte. 

Hé bien, maman, vous n'y êtes pas non 
plus vous : hum! si vous saviais c' que j** 
viens vous apprendre!... 

SCÈNE VL 

LES PRÉcÉDENS, BÉ ATRIX , CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Venais donc déjeunai, vous autres*. r 
(Apercevant Maurice et "Victor.) 

Hé mais 1 qu'est-c' que ça signifie ? 
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BÉATRIX se frottant les yeux. 
Est-ce que je rêvons? Pour queu sujet. •• 

CHARLOTTE. 
C'est ce. que je ïj demandons. 
MAURICE. 

Hé ben ! il y a que ] viens d' voir tout 
là-bas , ià-bas comme une armée formidable 
qui arrive tout fin drès par ici j elle est en- 
core ben loinj mais.... j'ons vu qu'i' s' pré- 
pariont à traversai le village. 

JEANNETTE. 
Une armée! 

thérï;se. 

Une armée! 

CHARLOTTE. 

Et toi qu'es savant, tu n'as pu voir ^ 
c'étaient des ennemis? 

MAURICE. 

Ma fin' non; j' n'ons vu qu' des soldats 
armés d' piques , et qui f saient tant d' pous- 
sière en marchant , que j' n'ons pu distinguer 
ce qu'il y avait sur leux drapeaux. 

CHRISTiFNK 

Mais acoutez donc , mes enfans j m'est avis 
que les troupes du roi d' France sont d'puis 



{ 17=» ) 
six mois en Italie; si c'étaient elles qui re- 
venaient! 

MAURICE, 

Que ce soit elles ou non , ça n' nous pro- 
met rien d' favorable. 

CHRISTINE. 

Vlà comme t'es toujours avec tes craintes, 
toi! quel mal veux-tu qû' nous fassent les 
. troupes- du i*oi d'^ France? est-ce que Fran- 
çois V' n'est pas fils de Louise de Savoie? 
est-c' que je n' sommes pas sous sa pro- 
tection , quoiqu' je n' soyons pas sous sa 
puissance ? Et pis s'i' s' trouviont par hasard 
dans les soldats queuques mauvaises têtes qui 
vouliont faire tapage, est-ce qui gn'y aurait 
pas dans les officiers qucuquun de ta con- 
naissance qui prendrait ton parti?... est-ce 
que tu n'es pas musicien suivant la cour? 

MAURICE. 

Tout ce qu'il Vous plaira, tout ce qu'il 
vous plaira ^ faut avisai ben vile au parti 
P plus prudent^ faut consultai le vieux përe 
Emmanuel ; gn ya que li dans tout V village 
qui soit dans le cas, d'avoir vu d' ces choses- 
là rî! faut que toutes les bonnes têtes se 
réunissent avec la sienne, afin qu'il en sorte 
un avis qui mette toutes les femniès et les 
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filles en sûreté, (A part.) et, qui me tire d'ixir 

quiétude. 

JEANNETTE. 

Ah, maman! ça doit être ben biau d' voif 
p^asser une armée. 

MAURICE. 

Vlà-t-il pas déjà leur cervelle quî galoppe ; 
gn'ya pas de nécessité , mamseU* , et gn ya rien 
de curieux. Vous avez vu le fils à Nicolas 
quand il est revenu Tan passé dans le ha- 
meau; tout r monde Ta vu le casque en 
tête , la lance en main , Y bouclier au bras , et 
les grandes moustaches sous le ùez : hé ben , 
mamseir , y s' ressemblont tous -, qui en a vu 
un en a vu mille. 

CHARLOTTE. 

, N'allez-vous pas vous disputer, vous autres, 

tandis que le temps presse? AUonç consulter 

uot' bon vieillard; comme il ne, peut plu5 

marchai , c'est ben Y moins qu j'allions chje:^ 

lui. 

MAURICE se' radoucissant. 

Mamseir Jeannette vient-elle avec nous? 

JEANNETTE. 

Gn'ya pas de nécessité , monsieur ; gn'ya 
lien de curieux à vQÎr en route j faut, ben, qu i' 
reste queuqu'un à faire le guet de dessus ^ 
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montagne ) et c'est nous toutes qui nous en 
chargeons. Quoi que c'est que vous feriez 
d'nous là-bas? j* sommes trop jeunes pour 
bailler not' avis , et d'ailleurs quand on aura 
r vôtre , monsieur Maurice , on en aura mille*. 

(Les mères emmènent Maurice.) 

SCÈNE VIL' 

ILES pRÉCEDENS, exccpté Ics VIEILLESjf 
les MÈRES et MAURICE. 

THÉRÈSE. 

Tu as eu raison, Jeannette, d' répondre 
comme ça à Maurice -, ça li est ben aisé à 
li qui court 1' monde de ne pas vouloir que 
les autres voient ce qu'ils n'ont jamais vu. 
Hé mais! queu mal est-c' que je ferions de 
nous trouver là sur le passage de ces gens 
de guerre? 

JEANNETTE. 

Pardienne, j* pouvons examiner derrière 
ces taillis s'ils sont encore ben loin. 

THÉRÈSE. 

Comme tu dis , Jeannette ; on les aperçois 
ben d'ici* 
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JEANNETTE. 

Comme leux armes reluisont au soleil f 

VICTOR sur le devant de la scène. 

Fi qu' c'est yilain d' m'avoir laissé là tout 
seul! j' sommes ben sûr que si ma graud- 
maman était là elle me mènerait par la 
main 011 c' qu' vous êtesj mais ça m'est égal, 
ça m'est égal. (II monte sur sa sellette. ) C'est sin-^ 
gulier, ça n' m'avance à rien... Tiens, tiens, 
tiens comme elles accouront! Oh ben, tant 
mieux , c'est que ça vient jusqîi'ici. 

SCÈNE VIII. 

LES PR^CÉDENS, PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Ne vous sauvez. donc pas comme ça; je 
suis tout seul. 

JEANNETTE. 

Maurice avait raison; si c' petit-là nous 
fait peur, c'ment Trons-nous donc pour re$^ 
ter en place à. considérer les autres? 

(Elles rentrent toutes dans leurs maisons, dont 
elles tiennent les portes entr'ouyerteSb ) 
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PETIT-JEAN. 

Holà, gentilles bergerettes, 
Pont l'air me parait obUgeant; 
Quittez , (quittez tos maisonnettes, 
Approchez-vous de Petit-Jean. 
Ab ! peut-étrç qu'on apprébeud^ 
De nous voir par autorité 
Obtenir rbospitalité ; 
Ne craignez rien , on la demande. 

THÉRÈSE. 

r n'a pas l'air méchaixt du tout. 

JEANNETTE. 

Ça n' dépend pas tout à fait de nous de 
vous bailler rbospitalité; d'ailleurs j' vous 
observerons qa nos papas et nos frères sont 
partie. hier pour Paris, et que... 

PETIT-JEAN. 

Comment ! un village sans hommes i 
B'hnmieur ^ce hasard est charmant 1 
D'abord , grâce au nombre où* nous sommes^ 
Qui de vous n'aurait un amant? 
Pauvres fîUèS , je conjecture 
Que vous n'avez dans vos loîsirsf 
Ni jeux, ni, danses, ni plaisirs; 
Vous en aurez f je vou6 l'assure. 

T H É R È &E à JeaDnelte- 

V'iàbe^ija preuve qjit tu njedois pas toujours 
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trroîre c' que Maurice t' dit. F semblait que 
j'avions tout à craindre , et en Vlà déjà un 
^i n' pari:6 <|ue d' ûous donner des fêtes. 

PETIT- JE AN , après avoir été dans le fond du 
théâtre examiner les dîffiérentes maisons et en aroir 
marque quelques-unes à la craie* 

Pourquoi , trop fidèle à Tusage , 
Comparer ôes dîffërens toits? 
leî, n'ayant qu*u& seul étage, 
Toutes les maitons sont sans choix: 
Que H troupe se les partage, 
Honnis pourtant celle où jetois 
Un essaim de jolis minois; 
(A part.) 

C'est pour Bayard et pour son page. 

Adl^u ^ . mes jolis enfans j je reviendrai 
bientôt vous voir en nombreuse compagnie. 

SCÈNE IX. 
JEANNETTE, THÉRÈSE, et autres 

JEtJNES SAVOYARDES. 

JEANNETTE. 

Vovojws donc ce qn^il a tracé sur: not' 
porte... Bahl il n'a .fait qu'une croix; c^est 
quHl ne sait pas écrire. 

TOME II. za 



THÉRÈSE, 

Pafdieime, est-ce qu'on a besoin d'être 
savant pour se battre? 

JEANNETTE. 

T'as raison, pas plus que pour se faire 
aimer. Vlà Maurice, par exemple, hé ben, 
jamais il ne m'aurait dit avec la plume ce 
qu'il m'a dit avec ses yeux j s'il avait fallu 
qu'il écrivît des lettres pour me déclarer son 
amour, pour le déclarer à ma mère , ça n'au- 
rait jamais fini, au lieu qu'un beau matin il 
m'a lancé un coup d'ceil qui signifiait tout 
cela. 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENTES, MAURICE, CHARLOTTE, 

CAROLINE, BÉATRIX, CHRISTINE, et 

autres vieilles. 

THÉRÈSE. 

Vous êtes bén heureux, mon frère j Jean- 
nette ne cesse de parlai de vous. 

MAURICE avec défiance. 

Oui, quand elle me voit. Je parierais qu'il 
est déjà venu queuqu un pendant que j'pns 
#té cheux le père Emmanuel. 
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JEANNEtTE. 

Hé ben, vous gagneriaisj il est venu un 
biau petit jeune homme, ben vctu, qui nous 
a parlé ben doucement^ et qui n'est pas fier. 

MAURICE précipitamment 

Un biau petit jeune homme! Et. où çSt-il? 
cfomment s'appelle-t-il ? quand reviendra-t-il? 

JE AÎÎNETTE vivement. 

U nous a dit qu'il allait rejoindre l'armée j 
quant à son nom , comme il^ n'a mis qu'une 
croix sur not* porte, je n' savons pas c' que 
ça veut dire ; mais ce doilt je ^oiïimes sûre , 
c'est qu'i' r' viendra tout à l'heure. 

MAURICE. 

Hé ben, mamselle, c^est le cas d'exécuter 
les conseils du père Emmanuel. J' sommes 
ben fâché, d'avoir une mauvaise nouvelle k 
vous apprendre, c'est qu'il faut que toutes 
les filles demeurent .çacb^ées jusqu'à demaici 
matin dans la grange que v'ià. . , 

JEANNETT]^, 

..Et moi aussi! jusqu'à demain matin! mais 
je ne te verrai pas! ^ 

MAURICE. 

C'est pour ton bien, ma chère Jeannette, 
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et pour ma tranquillité ; aussi je yeux avoir 
le plaisir de t'enfermer moi-même. 

, JEANNETTE. 

Je te remarcions de la préférence. 

MAURICE. 

Hé mais sans doute. Si j'avions un trésor^ 
et qu'il y eût des voleurs qui en fussent 
envieux, je ne m'en fierais à personne qu'à 
moi pour le sarrer. 

CHRISTINE. 
Mai$ ce n'était pas mon avis* 

BÉATRIX. ^ 
Ni le mien. 

MAURICE. 

Je vous assurons ben qu' c'est d* la pru- 
dence et non d* la jalousie; j' vous porterons 
à manger sans qu'on s'en aperçoive. Allons, 
les jeunes personnes à 'droite, et les bonnes 
mères à gauche. 

CHRISTINE. 

Faut faire toutes ses volontés à ce petit 
coquin de Maurice. Allons , nous Vlà prêtes; 

(Maurice tait entrer toutes les jeunes filles dans 
lagraage.) 
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JEANNETTE que Maurice poasse dans la grange. 

Ma chère Christine, si le p'iit jeune homme 
qui est venu n'est pas. un menteur, il vous 
demandera ben poliment l'hospitalité; il vous 
diyertira tant qu'il lui sera possible, et c'est 
chez nous qu'il s'établira avec son capitaine: 
ajcz-^n ben soin. ' ■ ' ' 

BÉATRli 

Avec ce bel arrangement^ là vous allez 
voir cependant que noi|s allons rester toutes 
seules pour les recevoir : je ne sais^ mais... 

MAURICE. 

lifaîs , mais vous trouvais encore des diffi- 
cultés; est-ce que Maurice ne sera pas là? 
F sera ben plus aisé de lès contraindre à 
vous respyeçter^ ^u H ne serait facile de leur 
<iéfendre de lorgnai ces jeunes bargères. J'en- 
tends du bruit-, fermais la porte de la grange. 

CHRISTINE Uempèchant d'entrer dans la grange. 

Oh , pour le coup , monsieur Maurice , ta 
viendras avec nous. Je n' serions pas fâchée 
d'avoir un chapiau; ça in^se toujours. 

(Toutes les portes se ferment aux premiers coups de 
tambour que Ton entend. Les troupes descendent , et , 
après Texercice d^usage , entrent dans les di£férentea 
maisons») 
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' SCÈNE XI;' ';'■; '"^'r" 

BAYÀRD ,PETIT-J®A'N'. '• :* 

j. '-;.•.•'■ ppTlT-JÈAN, ••:'■'-';"' 

Monseigneur, il* ne faut j^as y'ou^ jarr^teCv 
à rexamen des maisons 5 elles ne \sont cou-s 
vertes que de chaa*i6,'inaisitsous ce chaume 
reposent les plus charmante^ petites per- 
sonnes que j aie .jamais vues j 1 Italie^ dou 
nous sortons, n'en laisse point apercevoir^ 
d'aussi fraîches, et là France, que nous W6ns" 
rejoindre, en contient à peinç;r autant dans une 
grande ville que yous en verrez de ré.unies 
dans ce hameau; - • ^ ' ^^ •^' r ' 

' Ma foi, mon ami, tti picjiièsrma' curiosité:'' 

pourtant Tendroit ne nie paraît pas peuplé! ' 

.,'..'. • 1'. \ r\' •■ \n .\\\. lu L' r / 

PETIT-JEAN. 

Cest qu'apparemment elles dorment après 
leur repas, comme dans le pays qqe nous 
quittons. Mais je vois qu'il vous tarde d^ 
connaître, vos charmantes hôtesses,, et que» 
vous ne vous ferez pas de scrupuje de .trou- 
bler ce sommeil momentanée qui rafraîchi f 
les roses de leur teint : voilà la-jnaison q\ie 
je vous ai destinée ^ frappons. 
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BAYAUD. 

Les pauvres petites , c'est conscience de 
les réveiller. > • - 

SCÈNE XII. 

i^ PaîcÉpiyxs, CHRIStl$fE, BÉATRIT^^!^^ 
. . autres vieulï.ï;3. . , 

(A l'instant bu la scène commence on voit les 
soldats bësiter^ et répugner * à entrer dans les 
maisons , du fond desquelles il sort pareillement 
" de vieilles femnies.) 

BATARD apercevant Béatrix et Christine. 

Vertu de ma vie, quelles figures!,.. Mon- 
Hsieur Pcith-Jéan!... " 

•TETIT-JEAN, 

; Monseigneur... 

.:î BATARD- : 

Rendez grâce à votre âge,, qui fait que 
vous n'êtes pais encore chevalier, car vous 
lï^e feriez it'aÎ9on:de votre petite plaisanterie; 
j.fd toujojirs mis avec vous l'amitié à la place 
de la sévérité, et je m'aperçoii que j'ai eu 

tort. 

PETIT-JEAN. 

. Monsetigaeur ,. que je meure à l'instant si 
je vous avais menu ! U y a quelque chose Ihr^ 
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dessous que je nt comprends pas : j'aî vu 
,J^, de mes yeux, vu, ce qui s'appelle vu, 
tantét dans cette medson les ob^et$ le$ plu^ 
accomplis. 

CHRISTINE. 

Vous avez rêve çla, mon biau monsieur; 
f^est nous, nous que vous avez entrevues; 
et à qui vous avez parlé. (A part.) Cela me 
divertit fort de l'embarrasser. 

PETIT-JEAN. 

En voici bien d'xm autre!... Quoi! c'est 
vous à qui... 

* CHRISTINE. 

A qui vous avez deman4ç ^ ^j^tij^^pf, 
l'hospitalité , à qui vous avez promis des di- 
vertissemens , et c'est not' maison que vous 
avais marquée à la craie pour monsieur et 
pour vous. Allais*-vous encore dire que non? 

PETIT -JE AN. 

Oh ! pour celui-là c'est un |>eû Éori! Moii- 
seigneur, je vous ferais si j'osais tous léi serr 
mens possibles... ji- 

CHRISTINE. 

C'est mal à vous de ne pàs^^îËKîÂs recen- 
n^trcj sezioiis-npus donc si changes? • 
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PETIÏ^JEÀN* prenant le c&ange. 

Vous Tentendez, Monseigneur; elles con- 
viennent qu'elles se sont changées : nous 
sommes ici dans un village de sorcières. 

BAYAEU : 

Ecoute, Petit-Jean, je croîs à la magie des 
jeunes* feranïés pour nous^ séduire , et à la 
magie des grand'mères pour mener leurs 
filles à la baguette en ïeè disant disparaljtre 
quand elles 1er fug€int k propos. 

'^ PETIT -J]&AN1 

Ah ouîV jCi crois^ que vous Tavér deviné; 

BA.TARD;i 

Tu. n'as pas .cpacore autant • d'expérience 
cpMS ™fOi, et je vois q;u'Qn t^a aurapé; :. ^^ 
re^e > Ifi galanterie, loje doit nicher qu!aprè^ 
le devoir, et pour le séjour que npu^ sommes 
dans le cas de., £aire id^i'^ràie bien autant 
que mes hôtesses' soient ^aùssi respectables. 

Vous êtes ben, hpif. , Mi^nseîgneur , vous 
êtes ben bon. . . Qûpî donc que c'est que vous 
EOgaxjdfiosJl G'cst mùm peti^JËÂsYictbr que fans 
l!hûnneur de .vousl peéseiifteB». .. 
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VICTOR montrant sa seiktte: aBayarâ; et luî 
prenant la jambe comme pour le décrotter. 

Oh!, si mon capitaine yôtJ^î|;v,». 

CHRISTINE. '■' ^^ • 

Pauvre petit! comme il -a de Tindustrie, 
et' comme il. cherche à 3e; pousser! il fera 
iguélque ch^sçi. je Tai toujours, dit, il fera 
quelque chQse! , . j 

j,, :B ATARP. : . 

Mon petit ami, nous autres -soldats nou£f 
prenons cette peine-là nous-mêmes , et quant 
à moi, pendaïlt qu:e votife boïme maman va 
mp. prépa^-er^ :ainsi quà, mqu^ R^K^> ^^ ^P^- 
lation la plus frugale, là tout bonnement 
devant cette portîe ,; afin cjue nous soyons 
plus au frais, je m'en vais retourner, sur îï^es 
pas poiu* vtiir';^i lues panVres/ 'malades ont 
tout ce. qu'il khr'feut j ils ne peùvefnt msliv* 
cher qu après ^Mtti]^ il est juste que je rie dîiref 

Allez , Monseigneur , que je perde mon 
nom si je ne mb''^enge"jpas^du tour qu'on 
nous a iouél . . r r .> 

!^'H'kYAViD.: r 

. Et de qui té vengèrîais&ftaî»H y?, àvtiitâe jolies 
Savoyardes dans .ce haiçieoQv^etil n^en a 
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plus; peut-être bien que Lapalisse est passé 
par ici. 

PJETlT-^JEAîT'J^àduiiadit^Wyai^d dàps le fbbd. 

C'est ce que je saurai. 

CHRISTINE. 

Monseigneur, quand voji$ re,Yjjçnqf ais to^ 

3era prêt, ttrauriee, Mauri^re...^ ! , 

w^ *.'■•'»'"••- » • • ' • '^ 

• .V :[•> ::•! •.i.i J-j O • .. .o'..' ■• ,• .■ • : > 

SCENE XIII. 

CHRISTINE, BÉATRIX, MAURICE, 
"•VÏCTÔR; ;■■ ■' ^ ■■■.• 

; '.. . i; .. . . j."- , .:, . ..!. ;:•-... .. , • '* 

MAURICE. î 

. (^oiQUB c'est; qu* .you5;«ni6iiYOûlais?i / «r 

Est-c' que ça s* demande? Je voulons que 
tu nous aides à mettre 1' fcôuvèrt d' ces braves 
f^yaijefs,.(g4i^n9u^jpn.|:,fe^ Jffyt, d'jpalites&çs. 

;>ijj' n'aurqn|r;pAS/,<î!tp yerUb-ilàj) jViie pouvortse 
pgLS.me réwu4pe.à7le« ;ai«»CT* I • v ., rr t 

(îtfkiStlïîE métlanl la table. /' 

PQurquoi-t-est-ç€, monsieur Maurice? ' -'^ 



,»,♦>, ■♦■--. 
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Maurice, 

Parce qu'ils soat trop rjé*oJi3tô;à:auiier ïe$ 
femmes des autres. 

BEAT RI X mettant la nappe de toile jaune. 

Ah!. s'ils 3ont tous comme ces deux là, 
ma foi , vivent les gens de guerre ! Pim a Tair 
de la probité même, et Tautre est dune 
expiéglerie qui m'enchante et me rajeunit. 

CHRISTINE metUnt des vases sur la table. 

V'ià du vin pour c'tilà qu^est U plus vieux, 
et v'ià du bon lait pour c'tilà qui est le plus 
jeune. ;;, . ; 

MAURIC)& UndisqM Yiclei^ jiosé d«s aâsiei^es. 

Ah ça , j'espëra qiiè voiiS' me ferais pas tant 

de façons. . r 

.' CHRIST IN E. : 

• MoTi ami j c^St dans ces occ^sîbits-rf qrfîî 
faut s' faire honneui: de c' qu'on a j je n' veux 
pas qu'ils aUiont dire à la cour qu'on ne boit 
lii ne mange daas not* pays ^ et f prétends 
ben qu'ils y mettei^t en vogtli 1M>9 ' gâteat£Ç 
de Savoie qu^nd ils auropjL qa£^é c'tilà 
qu'est de ma façon... Va-t-en cherchai des 
chaises. 
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^ ^ mauricî:. 

Ah ben oui des chaises ! si tous les faites 
asseoir ils resteront jusqu'à demain. 

VICTOR. 

Maman , en via. 

MAURICE. 

. Et: toutes .ees jeunes filles qui sont renfer-^ 
mé^ilà^/cpxôique c'est quelles feraient tonte 
la nuit à s'ennuyer? 

CHRISTINE. 

Mais si tu veux que je te le dise , Maurice^ 
je compte ben les délivrai de prison pour 
qu'ailes dansent les castagnettes au dessert; 
if auras beau te fôcher. Le père Emmanuel 
t'a écouté parlai pendant une heure ; il a été 
d' ton avis : quand il nous aura entendues 
autant Béatrix et moi il sera du nôtre^. Est-ce 
que c'est proposable que de grands seigneurs 
passent par ici sans qu'on les régale de la 
danse du pays? Faut un peu de jalousie , 
monsieur Maurice, mais i' n'en faut pas trop: 
not' fille Jeannette est bçn instruite que vous 
allais tous les jours à Paris dans des endroits 
oii on danse, et où vous faites danser le beau 
sexe; ça ne l'empêche pas de vous aimer; 
rendez-lui le change. J'aHôns.:. 
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MAURICE s'opposant à Ghyi^f^e dans la crainte 
qu'elle n'ouvre la grange. 

Y pensais-vous ! :.,..... 

CH^PJSTINE. 

J'allons de nouveau cheux le père Emma-* 
nuel lui demander la permission de faire 
chanter nos filles en présence de ce biàu 
monde qui ne peut manquai d'être honnête. 
Viens avec moi , Béàtrix 5 Victor, né touche» 
p6int au gâteau. . Si ces messieurs; viennent 
vous dirais que j'allons revenir, i i 

MAURICE.. 

Oh! je vous suivrons pour empêcher 
Emmanuel de se prêter à une pareille folie-- 

; SCÈNE xiv; 

VICTOR près de la table,. PETIT- JEAN 
dans le fond, ELOI et OGIER appuyés 
chacun sur le rebord d'une fenêtre opposée. " 

DUO. ' 

' ELOI. . 

Camarade.... 
^ OGIER. 

Hé bien? 

, . ELOI. , ; 

Te troOTcs-tu Lien? 
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OGIER. 7 
On m'a pour hôtesse.... 

ELOL 

\ Hé bien? 

OGIÉR. 

Choisi la plas ancienne. ' 
ELOI hochant la tête, 
, Camarade.., 

OGÎER. 
Hé bien? 
ELOJ. 
Moi je n'en crois rien; 
Tu n'as donc pas yu la mienne? 

ENSEMBLE. 

Hélas! hélas! je le soutien, 
■ ïl n'est point de Bohémienne 
Plus vieille et plus laide... Hé bien! 
Camarade, je n'en crois. rien; 
Tu n'as donc pas vu la mienne? 
Mais quelqu'un. vient, mais quelqu'un vient; 
C'est le page qui se promène: 
•■ Observons et ne disons rien. 

QUATUOR. 

PETIT- JE AN en frappant sur répule de Victor," 
Camarade... 

VICTOR. 
Hé bien? 
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PETIT-JEAN. 

. Met& fin au tourment qui m'agite; 
Dis-moi , dis , sans me eacher rien, 
Où l'on a pu loger si yite 
Ces fillettes au doux maintien^ 
Que tantôt je tronyais si bien. 
Ah , jpetit Tdiuien ! 
Tu ne réponds rien.^ 
Mon maître et moi nous leur voulons du bien^ 

Et si tu ne déguises rien 
Mon maître et moi nous te ferons du bien. 
Nous te ferons du bien. 

VIGTOft. 

Tous me ferez du bien ! 
Hé bien! hé bien! suivez-moi bien. 

PETIT- JE AN pendant que Victor le mène k k 
porte de la grange. 

Fort bien! fort bien! je savais bien... 

VICTOR. 

Ouvrez , Thérèse ^ ouvrez , Jcanxiette } c'est 
• moi... Je me trompe , c'est un biau monsieur 
qui m'a dit qu'il voulait vous faire du bien 
et k moi aussi. 

( Les femmes , trompées par la voix de Y ictor, 
ouvrent la pok'te de la grange ^ et le page s'y 
glisse au même instant.) 
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ÉLOI ET O G 1ER reprenant lear duo. 

Camarade... Hé bien? 
Pour deyîner les cachettes , 

r ' Pour Êiire ouvrir les retraites ^ 

Ak! qa'un^page s'y prend bien! 

PETIT- JE AN entouré des femmes et des. £11^. 

\ eoGZ^ y enez ^ soviet de vos retraites; 

Venez , vene2 et n'appréhendez rien ; 

Mon maître et moi nous tous voulons du bien. 

- JEANNETTE et THÉRÈSE. 

.. '¥tma''^ nous contez là des* sornettes..^ 

Il a l'aie d'un- petit vaurien; 
Mais après tout Yictor n'en savait rien. 

PEtlT-JEAN honteux d'être vu des deux soldats. 

Soldats ^ Il prendre rair qu'est-ce donp que vous Caites i 
Pour chercher du repos rentrez dans vos retraites. 

ELOI ET OGIER. 

Mon officier, pardonnez-nous; 
Nos deux hôtesses ,. Toyez-vous , 
Sont boiteuses et contredites; 
Elles ont toujours leurs lunettes , 
Et, sourdes sans être muettes, 
Elles sont toujours en courroux; 
Enfin ce sont de vrais hiboux. 
TOME il.' i3 
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Je suis donc plus heureux que vous^ 



J'ai trouvé le nid deïauvettés. 

£LOI ET QCrtËR. 



I 



et las amthefl !filiiines el 
filles. 



^dttr trbuver un nïd de 

faurettes, 
Ah! comme un page s'y 
prend bien! ^ 

PETIT-JEAN lutinanl 
Thérèse fet iWaMilétte. 



Xvéc ces gentiflcs sornette» 
Il m'a bien Tavr 4l^'J>'d^® 
Taurlen* 



Mon maîtrç, çt «noi noéis 
TOUS voulons du bie». 



|Mais:, ^aoi'yi^otifr nen 



•' B'ÉÀTRÎX: ■•■■ -■■'-"■■'- '- 

MAURICE, îfpeï'tev'ant le pëlît page au milieu dcj| 
filles,. devient ^le de col«i^» .. . 

HÉ ben, îû'ien crôîréz -vbùs à présent? 
J'espère qu'il ^dit inutile ' d'aïlaî recbnsultcr 
Emmanuel ^^âîifes Vous ont entendues Se d'dans 
la grange , et de d peur que la parmissiou n'ar- 
•rivât pas , afles Tout prise par elles-m4nies : 
V'ià bien les filles ici comme ailleurs I 
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Eh! ne vaut-il pas ben mieux que j* soyons 
toutes rassemblées pendant que ces n^essieurs 
vont dînai, que s'ils dînîont tête à tète* avec 
Jeaoaette 9 par exemple? 

MAUKiCÉ. ^ ' 

En vérité , ma bonne inëmati , tous avais 
toujours des consolations qui désespèrent.. 

SCÈNE Xtî. 

LES PRÉCÉDENS, BAYARt)^ ^ 

BAYArRD,: 

He ïliaïs, Petit-Jeérti, que vtrut'dii*é tout 
ceèi? îfôtfet>ôti fbî laV pars pluis de mottde à 
son grand. cduvtert» Que-dç figures 'différentes 
tde celles de tantôt I Petit-Jean , Petit-JeanyCe 
sont là de tes tours, êj; la surprise mV été 
bien ménagée. ( Il se met à table, et fixe Jeanhette 
tandis que Petit- Jeâû filé Thérèse:) Comment se 
Domtrie^ cette jolie Savo/aMe ? 

CflA&tOTTE. ; 

Monseigneur, c'est ma fille; elle s'appelle 
Jeannette, pour vous servir. 

BATARD. 

Vraiment, pour me servir à table ! PetitJecm 
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lui-même conviendra que jamais page n'a 
valu Jeannette. Veut- elle bien me verser à 
boire? 

JEANNETTE prend la bouteille. 

Monseigneur, jen'oserons jamais j j'sommes 
trop honteuse, et la main me tremble. 

MAURICE bas à Jeannette. 

Laisse tombai la bouteille plutôt. 

CHRISTINE. 

Faut excusai , monseigneur ; ça n'a pas 

encore d'usage. 

BATARD. 

Donnez , Jeannette ; puisque vous êtes in- 
timidée un verre de vin bu à ma santé vous 
rassurera, et c'est moi qui vous le verserai. ^ 

PETIT-^JEAN k Thérèse. 

Mademoiselle , une part de gâteau. (A part) 
La petite sotte a peur de moi. 

JEANNETTE.. 
Oh, quant à ce qui est.de ça, monsei- 
gneur, vous avez l'air d'un trop brav' homme 
pour vous refusai. 

MAURICE bas à Jeannette qui boit. 

Dis que tu bois à sa santé puisqu'il le faut ; 
mais tâche toujours de boire à mon inten- 
tion. 
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BATARD. 

Je parierais à voir la charmante Jeannette 
cpi'elle doit chanter à ravir, et qu'elle sait 
quelque chanson nouvelle. - 

JEANNETTE regardant Maurice à chaque 
minute. 

Monseigneur, à dire V vrai , mon cousin 

Maurice . que vlà m'en avait appris une qu'on 

chantait à la cour il y a six mois , et j' vou;$ 

la dirions bien volontiers j mais... (Elle regarde 

Maurice qui lui dëfend de chanter.) mais, à VOUS 

parlai franchement, j' venonsT de l'oubliai 

tout d' suite. 

BATARD. 

Une chanson de la coilr jusque dans ce 
hameau! Si la belle Jeannette... 

MAURICE. 

Toujours Jeannette! 

BATARD. 

Si la belle Jeannette ne s'en souvient plus 

son cousin nous fera le plaisir de la dire à sa 

place. 

MAURICE, 

Moi, monsieur le chevalier, }' n'en sommes 
pas capable : si c'est abso}ument une fantaisie 
de votre part, v'ià Caroline sa ta^te qui la sait, 
et qui s'accompagnera de la vielle. 
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Je récomerai a,v€ç intérêt : elle çst tante de 
Jeannette? 

MAURICE*^ 

Encore Jeannette! 

ÇHRISXINÎ^ à<:{iroli9e en lui attacbant sa yielle. 

' Allons , m*n pnfant , courage. C'est à. vous 
autres à empêchai qu'il ne s'aperçoive de- 
Thimeur de Maurice. 

.CAROlilNE. 

Monseigneur, comme Maurice. a eu ITian- 
neur de vous Y dire , c'est une chanson qui a 
é<é fa^ta à l'endroit de la guerre d'Italie, oit 
c' que de braves généraux ont recueilli tout 
plein de gloire pour eux et pour François I®*^* 

ROMANCE. 

Quand reviendroni ât Vli^Ue 

lies .Lapalisse et les Bayards , 

Bals et tournois de toutes parts 

Gharineronf la cour embellie; 
Mënétriers et trouhadoura épajra 

Chanteront le long des remparts 

Ces df gnes soutiens de )«ur maitre , 

' Et le roi dessous sa .fenêtre 

Fera jou^r lè$ Savoyards; 

bis en cb<xur4 



Car c'est un prince ami des arta* 



? bis 



PÈTIT-JïE A]»' 1> Bayard. 
Vous pleurez, monseigneur? 
BAYABIX 

verse des larmes de joie de la bonne opinion 
qu'on a à la cou* et à Pari^ d^ inon ami Lapa- 
lisse et.... de son ami Bayard. 

: ÇAROLÎNÇ. 

Il y a «n second coupler,, monseigneur, 
qui ne concerne que le roi.. 

BATARD. 
Et c'est bien juste. Voyons.. 

CAROLINE. 

Ti^rtus, ainsi que ci*e&t l*usage,. 
Reployant tous les étendarts^ 
Sous la figure du dieu' Mavs 
De François portera l'image; 
Les Raphaël y les Yinci-Léoiiardft 
Avec le laurier des Césars 
Représenteront C0 bon mailiv^ 
Et même on le verra paraître 

Bana Foptiqpie des- Savoyanift} ) 

^ • . • .1 . £ bis en ehœur»-. 

Car c est un prmce ami des arts., y 
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BATARD. 

Voilà qui est fort bien chanté , et quoique la 
chanson ait été faite à la cour, tout ce qui con- 
cerne le roi est de la vérité sans flatterie : mais 
pourquoi la belle Jeannette, qui a oublié celle- 
là , ne se souviendrait-elle pas d'une autre ? 

JEANNETTE. 

Pour ça , monseigneur , y a ben une 
chanson du pays que j' savons d'puis not' 
berceau 3 c'est maman Charlotte qui me l'a 
apprise. 

BATARD.* 

Va pour la chanson du pays. 

JEANNETTE. 

Il faut que mon cousin la chante: çt la danse 
avec moi. 

MAURICE bas. 
J' n'en ferons rien. 

BATARD. 
Ah! si j'étais du pays conmie je m'oflfrîraîs ! 
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PETIT-JEAN fixant Thfrèse. 
£t moi comme j'en ferais voir à ma voisine) 
JEANNETTE et MAURICE. 

„ .. • . . . ■ • : ) 

DUO. 



Befuserais-tu ta jeannette? 

Tu vas danser avec Jean- 
nette , 

Ta vas chanter avec Jean- 
nette. 

Fi! <iu' c'est laid d* fair' 
l'original ! 

Chant' ben ou mal, ça m'est 
égal; 

Dans' ben ou mal, Ç4 -m'est 



J'aime à chanter avec Jean- 
nette ; 

Mais j'aime à chanter pour 
Jeannette , 

Mais j'aime k danser pour 
Jeannette. 

Vous le voulais , ça m'est 
égal, 

J' chanterons faux, j' dan- 
serons mal; 

Vous le voulez, ça m'est 
égal. 



JEANNETTE dansant avec des castagnettes, et le 
petit Victor l'accompagnant du triangle. 

Faut des orgues et des vielles 
Poiur fair* danser les demoiselles 
De Chambérî, de Turin; 
Mais nous autres bergerettes 
A danser j' sommes si faites , 



» U;. 



Qu'i' n nous faut qu' des castagnettes, ^ 
Et pis quand l'air est en refrain , | 

lou ! les triangles vont leur train. J 
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SUITE DP i>^&0, 



J.EANNET.TE, 

Pourquoi bouder ainsi Jean- 
nette? ^ • 

Fi! qu* c'est laid d* fair* 
roriginal ! 

Tu cbant'rais faux , tu dan- 
s^Aî^ mal, • 

Qu c'est toujours toi, ca 
m'est égal. 



J'aime k danser ayec Jean- 

Mais j'aime à danser pour 

^annette. 
Vous le voulais, ça m^est 

é&^t, ■ * '''^''* ?. 

y cHanterons ûiux, T dan* 

serons mal. ' 



bîs en chœur» 



JBANflrETTE. 

La Poitou danse aux musettes , 
La Lorraine aux elari^iettcg, 
L|L ^Fro^enoe^ a» taml^urin; 
Mais no^s autres bergmlke^ 
Dans pnsi paisiUes retraites \ 

Nous dansons aux castagnettes ; ( 

Seul'ment quand l'air est en refrain , | 
leuMés' tSangted vont leur ttfaiii. } . ' ■ . ':\ 

BAYARD. 

A merveille, leannettci y, je vai;ii,<iraifr bien 
pouvoir reconnaître cette çQmpldii$9li<)Q ex- 
cessive. ' 

JEANNETTE tendant la main tçndrcment à ]MU|x* 
rice qiû parait sç radouciré 

Marci, mon cousin; liiarci, Maurice. - 
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CHAR1.0TTE. 

Mon Dieu, puisque Maurice est en train 
d'être si obligeant, je n' lui demanderons pas 
de montrer la lanterne magique , parce qu'il 
fait grand }Our> .mais de foire voir tant seule-, 
ment à monsieur c'te curiosité qu'il a rap-) 
portée de Paris et qu'il y remporte j elle est 
du même temps que la chanson, monsei- 
gneur, et gn'ya des cho&es qui vous front 
plaisir, ainsi qu'à vot' xtton&ieur PeitivJf^n. 

MAURICE kfm't 

La peste soit des femmes ! Faut-il pas à pré- 
sent que j'aie mon tour tout seul! et pour 
qui!... 

BAYARP BT.PETIT--J]pAN. 

Allons , Maurice y faites quelque chose pour 
nous. 

MAURICE préparant soa oplic[ueu 

Allons, gn^apas moyen de reculer; comme' 
on me contrarie ! 

PETIT-JEANà Thérèse en U plaçant pr^& de lai. 

Mademoiselle Thérèse ^v voilà .un yerrç à coté 
du mîeu par ou vous pourrez voir, 

THÉRÈSE, 
Peu oWigû^ monsiem\ 



( 208 ) 

BAT A^RD. 

Ma foi je me sens aussi jeune que mon 
page, et je ne saurais m'empêcher de regar- 
der l'optique de cet homme , surtout si la 
belle Jeannette accepte la place qui reste à 
côté de moi. 

MAURICE, 

Vous êtes ben bon , monseigneur ; Jean- 
nette a vu cela vingt fois^ 

JEANNETTE. 

Mon cher cousin , y suffit qu' ça soit d' ton 
arrangement pour que ça me plaise toujours. 

MATJRiCEi part. 

Mon Dieu , mon Dieu , comme elle est près 
de ce chevalier ! comme ma sœur est près de 
son page ! Maudite invention! Y semble que 
le diable s'en mêle; il faut que je m^ rapetis- 
sions et que je m' boutions demère pour gou- 
verner les machines ; dépêchons-nous pour 
abrégeai not' supplice. ' 

. Hé vous voyais d'abord ce que vous allez 
voir, la vue et perspective du château de 
Cognac , près d'Angoulême , oîi c' qu'est né not' 
bon roi de France , François P^j vous le voyais 
à l'âge de douze ans qui se promène dans le 
parc avec MM. delaRochefoucault, de Jamac 
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et d'ArS ; ( Il lève la tèle pardessus l'optique pour 
ëpier Jeannette.) et puis yous allais voir ce que 
vous allais voir, ce brave monarque qui 
demande à être reçu chevalier par le cheva- 
lier Bayard du Terrail. 

JEANNETTE à Bayard qui la lutine. 

Ah, monsieur, ces complimens-là ne con- 
viennent qu'aux grandes dames de vot' rang. 

THÉRÈSE à Petit- Jean, 

Monsieur Petit- Jean, vous êtes insuppor- 
table; eh! regardais au lieu de causai. 

MAURICE. 

Vlà que vous voyez tous les préparatifs 
pour c'te grande cérémonie j vlà que tout 
r monde a les yeux fixés sur le chevalier 
Bayard, et v'ià que le chevalier Bayard •lui 
dontie l'accolade. 

(Bayard embrasse Jeannette, et Petit- Jean veut 
embrasser Thérèse. Maurice , qui devine à leur mur- 
mure^ce qu'il ne craignait que trop, précipite son 
optique par terre. Charlotte , Béatrix , Caroline et 
les autres femmes retiennent Maurice, et Petit-Jeau 
poursuit Thérèse sur la montagne.) 



JEANN.etCHARLOT. 

reYénâHt Matirice. 

Que ferez - vous , mon 

chtfr MaunifTe! 
Appaisez-vous, appaisez- 

vou^^, ■ 
Craignons d'exciter son 

courroux* 



Mon cher Maurice , ap- 
pa^#«2-¥«us« 

Mon cher Maurice ^ ap- 
paisez-Tous y 



J'alloDs kuplojrex sa yaS' 
tice. 



CHAUtOTTE »ulé. 



Ah, seigneur! du pauvre' 

Maturité 
Daignais excuser le cour- 
roux : 
Il gagne à Paris plus que 

tou», '-■* 

Et la 4îem' qu'il prend: ^^ 

voyais-vous, 
Sa gfand'mère en 'al' 

béu'éficrft» - 

Ma Jeannette i'aime J : 

entre notis , 
Parce qu'il aime h rendr' 

service ; 
Un bon iils devient bon 

époux. 
Appaisez-vous , 
Appaisez-vous , 
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BAYARD.. 



Appaisez-vc^us, moft cler 

MwiriiDfe. 
Quand ou doit être son 

'(?poux 
Je sens qu'oâ jpetft. être 

jaloux ; 
Majs entre nous^ mon 

ehfe¥ Maurice'^ 
Jeannette a le parler si 

doux, , 

Et l'œil si rempli de 

malice y 
Que les étrangers malgré 

vous 
Tour à toûr, 40tt> ^ 
tour 



BAYARD «Htoeftl* J 



J'airrte qû*en ptenie tin 



IMême en demandant jus- 
' tticej 



Mais ne éi-aJ§ttt«']{>6lM 
«ion courroux* 



Mabùott* , «t voes , tto4) 
cher Maurice , 



Rentrez chez vous ^ 
Rentrez chez vous. 



MAUR IÇE-4 Jeannette 
en Ciirettr et pUr d)?gré« 

Rentrais chek vous , 

Renltrais chez vous , 

Ikutraié jchp9 tous* 

Si j'ai fort qu'on mo 
pÉiuitse^ 
Que }e périsse. 

. Rentrais chez vous. 



J' prétendons bravai son 
, courroux; 
Je '^' souffrirons pas que 

d'vant nous 
Lui rendront justice. |6' cajole au %ié de son 

caprice 
C't8llâd<«]t jMty^sêl' 

l'époux. 
Rentrais chez vous ; 
L'autorité n'est pas jus-> 

tice. 

HAUÀICÉ relevant 
fijërement Jeannette et 
Charlotte. 

QueftiittsWou*? 

Y ^etosaîs^vôiifc! 

Y pensais- vous l 

D'êtfe à genoux 
Pour. demandai justice! 
Pour demandai justice^ 



Y pensaia-vous! 

Y pensais- vous! 



(On entraine Maurice dans sa maison , et le yillagc rentre 
consterné. ) 



Sttnt XTXL ' 

Ce n'est point une éiourderie de p^e r.c'^st 
Tefifet d uh amour ardent qui cherche à «aître 
dans mon âme. Jeannettç,. Jeimnette, ce bai- 
ser que je vous.. ai pris nest ppiat easicore 
eflacé de mes lèyre^ } il passe pou à p6u dan$ 
mon âme.... Si ones soldants a» Wtesidaient 
quelle honte ! . . . Pourquoi?. . . Us sont hommes; 
ils m'excuseraient — 

BAYARD , TftÉftÈ&E tTwm^s/sm 4e diéâtre 
en désoiaib«-ei «^ec i'wr (effpëyé. 

V COUPLETS, 

Ak, ah, monsçÊgDCin^! ' 

Votre page est un sëdaotevr. 
Dans les détours deda>ifinflag«e 
3' grimpons mes souliers à la m^in^ 
Mais ▼*là-t-i* pas qu i* m'accompagne 
Comme s'il 80iimtie(tbhdkin; 
Quand j' vois qu'un buisson l'embarrasse 
Mrtfen^rdfite^'et^le-pttsse; ' 

■ U't^dHth i^fteor iti'aïbtrscnr 
Ayec queuque propos IHvcfte ; 
Mais moi j^^e laissons ^c^ser 
Sans lui répondre une ^ar^Ie. 
Ah , ah , elc. 



• 

Quand il voit qu ainsi je l'ëvUev , 

Vous croyez p*t-êt* qu'i' ni* suit de plus près; 

Mais nenni; loin d' courir plus rite 

Voilà quT tombe par exprès ; 

J* me retourn* pour voir s'il s' ramasse; . 

Âh! me dit-il , un moment , grâce. 

V'ià qu'i' parvient à m*abuser 

Par une plainte aussi friyole ; 

V'ià que pour le laissai reposer 

J* m'arrête aussi sur sa parole. ' 

Ah , ah , etc. 

Drës qu' j'eus donne dans l'embuscade , 

Choisis , ni' dit-il presqu'en courroux , 

De t* laisser prendre une embrassade 

Ou de m' bailler un rendea-Tous» ^ -î 

Je n' veux pas , r'pris-je , qu'oi) m'embrasse; 

Pour un rendez-vous tantôt , passe. 

J' nons pas eu tort de l'abuseir 

Par cette espérance frivole ; 

Il eût été sûr du baiser; 

11 ne l'est pas de ma parole. 

Ah, ah, etc. 



BAYARD pensif- 

Volez vite avant qu'il ne revienne entre les 
bras de votre frëre ; mon pagç est étourdi , 
mais il respectera cet asile. 

(Thériisç rentre dans 1a maison de Charlotte, qui 
semblait courir au-devant d'cljie.) 
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SCÈNE XX. 

BAYARD seul. 

Ësf-CE bîeti toi, Bayârdf Anti^éfoiâ tu ne ré- 
fléchissais pas pour savoir si une action était 
bonne ou mauvaise -, ton incertitude est la 
preuve de ta faute. Pauvre malheureux ! c'est 
moi qui suis cause qu'il a brisé son optique !... 
Que vois^fèf encore mon nom ^ur ce tableau ! 
(Illit.) «Le chevalier Bayard empêche de 
« piller la maiscttid'uii gentilhomme de Bresse, 
ir"et rend aux filles de ce gentilhomme lar- 
•c gent qu'il lui ofirait en rémercîment de sa 
w générosité. » Ah ! pour exciter dans mon 
âme le trouble et le remords je n'avais pas 
besoin de cette le^oii cruelle du hasard I 
AHIETTE. 

La ceur m'attend; plus j'en approche , 

Plu* je dois tenir k ITionneur: 
Ce n'est rien d'être un chevalier sans peur; 

C'est tout dé fétre sans reproche* 

Qu'un soldat , qu'un simple guerrier 
Du droit des gemB k tout hasàrtl dispose; 
Le front ceint d'un nouveau laurier, 
Qu'il s'ahaisse en passant à flëtrir une rose : 
Je ne descendrai point k ce droit meurtrier; 
Et quand Jeannette est si jolie , 
Malgré rat^i'att d'une douce Mie 
Je suis contraint de m'écvier: 
La cour tti'attend , ^fc. 
TOME n. ' i4 
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t)*aîUeurs Randan est mort , et sa veuve a des <ihaf ioiei 
Qui me rendent rîyal de nos premiers seigneurs ; 
Oserais-je m*offrir pour essuyer ses larmes 
Si de Jeannette ici j'avais causé les pleurs? 

La cour m'attend , etc. 

SCÈNE XXL 
BAYARI>, PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN- 
HÉbîen, seigneur? 

BAYARD. 
Tu me vois dans une émotion!... 

PETIT-JEAN. 

J'entends; vous n'avez pas été si heureux 
que ,moi : j'ai poursuivi Thérèse j elle fiiyait 
comme un éclair devant moi, mais je Tai 
atteinte, et.... 

BAYARD sëvèrement. 
Hé bien , monsieur ! 

PETIT-JEAN. 

Hé bien , j'ai voulu l'embrasser; elle -a 
résisté , mais elle m'en a dédommagé en 
m'accordant un rendez-vous pour ce soir. 
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BAYARD souWant. 

Le joli rendez- VOUS qu'a là Petit-Jean! 
( A part.) Et voilà pourtant les effets de la 
persécution! voilà le fruit de mon perfide 
exemple. (Haut.) Je suis d'une colère!..; 

PETIT-JEAN. 

Ma îFoî , seigneur, vous devez l'être en effet 
de voir une petite fille comme Jeazmette pré- 
férer à l'aveu galant d'un chevalier tel que 
vous l'amour grossier d^un homme comme 
Maurice, et à votre, place... 

*BAYARD vivement 

Que ferais-tu? 

PETIT-JEAN. 

Ce que je ferais , morbleu ! ce que je ferais ! 
je ferais battre la générale , je rassemblerais 
ma troupe sur cette place, et en sa présence 
je ferais une bonne peur aux mères pour leur 
rigidité, aux filles pour leur froide sagesse, 
et à Maurice pour sa prétention au courage. 

BAYARDi 

J'adopte une partie de ce conseil. 

PETIT-JEAN. 

Comme ils vont trembler ! 
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PetitrJcaa , c'est toi que je charge d'aineBer 
ici Jeannette, sa famille et Maurice; le3 cou^* 
pables seront bien punis ! Aux armes I 

(Au signal de Bâyard on bat la gëqërale, et k* 

diffërens pelotons de sa troupe se rangent en haie 
autour de la place.) 

. SCÈNE XXII. 

us PBÉc^ûEKs, JEANNETTE, THÉRÈSE > 
CAROLINE, MAURICE, BÉATWX, 
VICTOR. 

PETIT-JEAN. 

Allons, allons, vous vous êtes asseï mo- 
qué de nous 9 mesdames et mesdemoiselles! 
et toi , Maurice , tu vois à présent que là forcç 
peut mettre des bornes à la licence. 

JEANNETTES genoux. 

Monseigneur, n'opprimez point une mal- 
heureuse vîctime de Tinfortune, dont vot' 
générosité doit ben plutôt vous rendre le 
défenseur I 

BATARD. 

Levez-vous, ma tille : vous sortirez dé ce 
demîer entretien aussi sage et plus heureuse 
<|uc quand vous êtes entrée pow ié^ sul^ir^ 
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prenez cette bourse; elle renferme cent écrtsr 
d'or. (APètit-Jeàu,) Et nous partons. 

JEANNETTE, 

Aiî i monseigneur ! âh » ma mhte \ 

VICTOR. 

Ah , ma cousine ! vous atrez plus d'argent 
à vous toute seule qu'il n'y en a dans tout 
r village. 

PETIT-JEAN. 

Je ne m'étonne pas s'il me plaisantait sur 
mon rendez-vOus de ce soir; nous allons 
partir. 

BATARD. 

Et moi qui oubliais <te pauvre Maurice!... 
Brave garçon ^ rends- Jeannette heureuse j 
rends-la heureuse^ mon ami ! voilà aussi cent 
écus pour les habits et pour les frais de ton 
mariage : mais je te conjure, ail nom de Dieu, 
de changer de rancune à bienveillance avec 
autant de plaisir que j'ai change de vice à 
repentir. 

MAURICE k Bayard. 

Ah , mon seigneur ! telle était ma jalmisîe , 
telle est ma reconnaissance. Hé bien , Caro- 
line , nous n'irons pas ton fils et moi à Paris, 
du moins pour cette année j i'allo|i« écrire au 
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père de Jeannette de revenir tout de suites 
pour mettre fin à mon bonheur. 

PETIT-JEAN, 

Ma foi j monseignetu*, quoiqu'ils m'aient 
bien fait enrager, je suis bien content quo 
vous ayez enrichi ces pauvres gens. 

BAYARD. 

Us n*étaient pas si pauvres que vous croyez^ 
PetitJean; vous ne savez donc pas ce que les 
pères laissent en héritage dans ces campa-, 
gnes? 

PETIT-JfEAN. 

Eh ! que peuvent -ils laisser de coi^sidé-» 

rable? 

? A YARD. 

Ce qui ne craint ni le temps ni la puîsr 
sance htimaine j Ja sagesse et la vertu. 

CHARLOTTE- 

Mais , monseigneur, est-ce que je n* pour- 
rions pas savoir le nom de notre bienfaiteur? 

BAYARD. 

Il n'est pas nécessaire. 

PETIT-JEAN. 

Qh.,, pour cela, mesdames et messieurs , le; 
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chevalier Bayard est toujours fâché quand on 
le cite pour une belle action... Voilà pour 
lui apprendre à me finistrer de mou rendez- 
vous, *" 

TOUS. 

Bayard ! Bayard ! Bayard î 

CHARLOTTE. 
Le Bayard de la cour ! 

CHRISTINE. 
Quoi ! le Bayard des guerres d'itajie t 

MAURICE, 
Quoi! le Bayard de mon optique T 

PETIT-JEAN. 

Oui , mes amis ^ c'est toujours le même j le 
père des malheurettx, 

CHOEUR ET VAUDEVILLE. 

Yîye Bayard! vive Bayard! 
HonBeur h chaque belle 
Du bon peuple Savoyard! 
Que le tambour s'accorde avec 1» vielle ; 
Des victoires de Bayard 
Cest aujourd'hui la plu3 bdlo.^ 
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PETIT-JEADT. 

Pour moi c'est contre mon enrle 
Qu'on quitte déjà ce séjour. 
Hélas! sans femme et sans amour 
A quoi ressembla donc la vi^? 
Le roi l'a dit aux courtisans , 
£t je retiens les boppe^ chosas: 
is. C'est une année où manque le printemps, 
n Un printemps où m^i^ent }f^ rosett)^ 

Il faut ^^ peu àe jalousie, 
Mais il en faut si peu que rien; 
Sinon le plus tendf'e Ijei^ 
Tient bientôt de là frénésie : 
Quel est le sort de d^x ^n^9^f\f 
Qui ne se passent nuUes choses! 

C'est une année y etc. 

BAYiuRU 

• 

Je porte envie à l'opulence , 
Qui chez le pauvre tous les jo^rs 
Peut prodiquer mille secours 
Dont l'effet est la récompense; 
Pour refuser les indigens 
Lorsque j'ai de trop fortes causes , 

Cest une smxxéç^ etc. 
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PETIT-JEAN. 

Messieurs, taiidis qu'à tel ouvrage 
Yeus souriez complaisamm«nt , 
Tel autre à ce sexe chariaant 
Semble plaire encor dayantage; 
Mais quand tos applaudisaemeus 
S'unissent par les mêmes causes , 
C'est pour Thalie un éternel printemps ^ 
Cest un printemps fertile en roses. 

CHŒUR. 

Vive Bayard! vive Bayardl 
Honneur à chaque belle 
Du bon peuple Savoyard ! 
Que le tambour s'accorde avec la vielle ; 
Des victoires de Bayard 
C'est aujourd'hui la plus belle. 



FIN DES SAVOYABDES, 



LES SOLITAIRES 



DE 



NORMANDIE, 

OPÉRA COMIQUE 

E|^ TJK ACTE, EJH VAUDEVILLES^ 



Seprësentë pour la premiëre fois à Paris le x5 JanTief lySS-y 
sur ]e théâtre Italien , et remis à celui du Vaudeville le S. 
^ thenpidor an i3 (27 juillet i8q5}. 



A M. DE PUS, 

OFFICIER AU RÉGIMENT DE TOI7fiAlflr& 

iVloN sujet à plaisir n^est point imaginé j 
Il est connu de la cour, de la ville , 
Et je me suis déterminé 
A teindre des cou^rs da riant Tauieville 
Le dessin qu'une Muse Q en avait crayonnée 
D'une critique ardente à m'ôter le courage 
Trois ans m'ont fait oublier la rigueur : 
Cet opuscule est parti de mon cœur, 
£t je me hâte> ami, de t'en offrir rhommage> 



i) Madanie de Genlis^ auteur des Veillées di\. 
Cbâfeau. 



PERSONNAGES. 



M~* LA DUCHESSE. 

MICHEL; 

JACQUELINE. 

JACQUOT. 

MICHELETTE. 

LE BAILLL 

ROBERT, garde-cha85C 

LAFLEUR. 

PIQUEURS ET PAYSANS. 



La Scène est en Normcindiel. 



LES SOLITAIRES 

DE 

NORMANDIE, 

OPÉRA COMIQUE. 

(Le théâtre représente rintérîeur d'une vaste forêt, 
^ù le jour, qui n'arrive que progressivement, fait 
découvrir des pommiiers, des noisetiers, et surtout 
des fraisiers sauvages.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MICHEL, JACQUELINE, JACQUOT, 
MICHELETTE. 

(Michel porte sa hache sur l'epaulc; sa femme dinVrenc 
paquets dans son tablier. La petite Michelette tient un panier 
«rempli de pommes et un grand pain rond. Jacquot a sur !• 
'dos un petit bourdon d'où pend une gourde remplie de cidre. 
Us ont l'air d'être en marche depuis longtemps, et les enfans 
surtout paraissent trës-^fatiguës.) ^ 

JACQUELINE. 

air: Je l'ai planta, je l'ai vu naître. (De Jean- Jacques.) 

i^uE la maison nous était chère ! 
Fallait-il donc qu'entre nos bras . « 
Anselme j finît sa carrière I 
Cheachons bien loin d'autres elimaU, 
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MICHEL. 

Cessons plutôt des courses vaines * 
Tu ne siM»rais y résister: 
Marcheir ponrfbii' autant de (»éinéSy 
C'est vouloir ne pas s'arrêter. 

JACQUOT ET MIGHELETTE, 

Le temps adoucira peut-être 
Des souvenirs si déchirans; 
Le sort vous a privé d'un maître ^ 
Idais il vous reste vos enfans. 

MICHEL, JACQUOT, JTACQ© ËLI N«, 
MICHELETTE. 

(nous) . ^ j» A» 

Le sort/ ; a privé à un maître, 
(totfsj 

. . tfnousf (ùosf ^ 

Mais iV > reste/ /enfans. 

ivous) \yo^) 

JACQUELINE, 

Air ^es Coquilles. (t)e la Négresse*) 

"Vous sayes combîem je votts aitrié , 
Et vous , ma fille , et vous , mon fils j 
Mais à notre chagrin extrême 
Croyez que ces pleurs sont permis : 
Lorsqu'Anselnie dartis le village 
Nous prît pour garder sfss brebis , 
Orphelins dès notre bas âge, 
Nous étions «omme vo^us petit#« 
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MICHEL Irfeaf-aftteirfri. , 

Tu m'as Ta partir d'un air fetme 

Pour braver, dans notre malheur, 

Ses parens , dont l'âttte sic fettiie 

A la Y04X de notre douleur; 

Mais mon courage est à son terme... 

Mon nourricier, mon ^bienfaiteur , 

Ils ont hérilë de ta ferme; 

Que n héritaient-ils de ton cœurl 

JAC^tJÔt. 

Comme hi xjbîiqwe ^iscm tioûvéllè 
11 nous dotHilâiit de boEfô tiài>its *. 

J A C Q U EL I N ÎE fe eœur serre. 

- Ohî tout cek tî'çfet feagateBc:; 
C'est lui qui nous avait unis. 

aïCHEL. 

Nous -éûofm lîÈfoiïft , je m'en tà'p^lle , 
Ses ser*viteuts ({uè «ers Sirhis. 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Mais tout cela c*est bagatelle ; 
C'est lui qui nous avai4; \ini^. 

MICHELETTE à Jacquot gut veut prendre ^s pommei 
dans son panier. 

AIR.: La chose vaut mieux que le met. (De M. Dalayrac.) 

Finis donc , finis donc , ^acquot , 
Ou je Tais le dire à ina mère. 
70ME II. l5 
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JACQUELINE; 

Qu'avez-vous donc? 

MICHELETTE. 

Fi, quel défaut! 
Oh! coname il est gourmand, mon frère! 
Il voudrait , je le dis tout haut , 
Que du déjeuner Ton parlât bientôt 

M ï C H E L en souiiaot à Jacquot; j 

Hé mais! en parler pourquoi faire? 
La chose vaut mieux que le mot. 

ENSEMBLE. 
La chose vaut mieux que le mot 

(Ils se mettent au pied d'an arbre, de manière que les 
enfans, moins élevés, se trouvent aux genoux de Jacqueline 
et de Michel. Jacquot, toujours pressé, Tout prendre lui- 
même des pommes ; sa mëre fait la distribution du déjeuner. 
Michel Terse du cidre dans une fasse qui passe de main eu 
main* ) 

MICHEL. 

AIR : Le fils à Guillaume* 

Bepas en Yoyage, 
Lorsque Ton a faim 

Matin, 
Devient sous l'omhrage 
Toujours un festin. 



^ 
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MICHELETTÉ* 

_ Maman , bonne et sage , 

Des pommes qui yont grand traîn 
Fera le partage 
De sa propre tnain. 

TOUS* <• 

Repas en voyage , etc. 

MICHEL tenant une pomme d'une main et la tasâe de l'àutrôé 

Oui, loin du village, 
Dans un lieu sauvage, 
Ce bon fruit , Je gage , 
Tiendrait lieu de pain; 
Rëduit en breuvage 
D'un commun usage ^ 
Il a l'avantage 
D'être toujours sain. 

TOUS. 

Repas en voyage , etc. 

MICHELETTE. 

Sous ce vert feuillage, 
Oiseaux, vous chantez en vain; 
Que votre ramage 
Cède à ce refrain : 

TOUS. 

Repas en voyage^ etc. » 
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JACQUOT repoussant sa sœur pour demander du cidre. 

Toi Von te ménage; 
Maïs moi j*ai plus d'âge; 
J'en veux dayantage , 
Plus qu'un petit brin; 
Cela me soulage: 
A prendre cotfrage 
Jacquot vous engage; 
Nargue le chagrin 1 

TOUS. 

Repas en voyagCv, etc. 

JACQUELINE se levant^ ainsi que sou mari et ses enfans. 

AI a: Ce mouchoir, belle Raimonde. 

Quel désert et quel silence î 
Je ne vois plus de sentiera. 

MICHEL. 
Ah , vraiment ! c'est qu'on avance 
£n marchanj; trois jours entiers. 
Cette forêt si profonde, 
Où l'on ne voit àùcuh pas, 
Est peut-être au hout du monde ; 
Moi je n'en répondrais pas. 

JACQUELINE. 

Air de la croisée. (De M. Ducray.) 

Au surplus le soleil levant, 

Qui se joue au travers de l'ombre, 

Egayé à mes yeul maintenant 

Cet endroit qui me semblait sombre. 
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A m*y délasseç da çUenijiiii» ^ 
Michel , j^ suis^ d^tiçrBQkip^e : 
Nous ^i^ pçji^iîpp^ pçtrtii? dQi)»aiti;i; 
Passoiis-y la journée. 

TOUS. 
Passons-y la journée. 

JACQVQ.T. 

Papa, papq,, q^gue dç» ftai,si,fr§ 

Je découvre ici dans ma cour$e| 

Maman , parmi ces noisetiers 
J'entends murmurer une source. 

JACQUOT. 

Quel goût! quel s^creî ah^ les,^ojgis,fi^i^it$t 

MIC HELE T'y K 

Gomme chaque noisette est pleine!* 

JACQUOT ET MICHELETTE. 

Maman, papa, quel hon pays! 
Passons-y la semaine. 

TOUS. 

Passons-y Xa^ semaine*. 

MIGIïEli. 

Un terrain si loin du hameau 
N'appartient sans doute à personne;; 
M'est avis que c'est un cadeau 
Que la Providence nous donne*. 
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O cîel! là-bas que de pommiers! 
Ah, mes enfansl ali , mon amie! 
Tout comme Anselme , en bons fermiers , 
Passons ici la yie. 

TOUS. 

Passons ici la vie. 

JACQUELINE. 

Air : Tout le loDg de la rivière. 
Il faudrait un gite 
Dansr les mauvais temps, 
Et même au plus vite 
Pour ces chers cnfans. 

MICHEL prenant mesure avec sa hacbe de l'espace qu'il y 
a sur un des côte's des arbres aux autres. 

Il suffît; point de chicane; 

Je songe à cela, 
Et je vois qu'une cabane 

Irait fort bien là. 

Mais, sans plus attendre, 
Vois-tu ces ormeaux ; 
J'en vais aller prendre 
Les plus forts rameaux. 
^ Jacquot, viens aider ton père. 

JACQUOT. 

Papa , me voilà. 

MICHEL embrassant Jacqueline, 

Adieu , bonne« 
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J A C Q U OT prenant la hache àe son pire, 
Adieaj ma mère. 
(A Michelette qui était accourue.) 
Toi, demeure là. 

SCÈNE II. y 

^ JACQUELINE, MICHELETTE, MICHEL 
horjs de la scène. 

JACQUELINE montant sur un tertre et conduisaDt ' 
Michel de VmU , 

air: Il pleut, il pleut, l?ergëre. (De M. Simoi^.) 

Eloigne-toi , de grâce > ^ , . . . 
Le moins que tu pourras. 

MICHEL. 

Va, Ta, de cette place '. 
Longtemps tu me verras. 

JACQUELINE* 

Parlons-nous de manière 
Que nous n'en perdions rien. 

MICHE^L. 

Jusqu'à présent , ma chère ^ 
Nous nous entendons bien, r . 

JACQUELINE. 
Profitons du silence 
Qui règne dans le bois, ' ' 
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Malgré nolrà rdialaiice 
N'entends-tu pas n^ voix ? 
Je crie à perdre haleine. 

JACQUELINE. 

M^ je crie afi|sî fort. 

]VIJCHEL. 

Je ne te vois <j«*à peine,. . 
Mais je t'entends encor. 

JACQUELINE. 

Ah! méchant, tu m'attrapes.... 
Je ne t'aperçois plus. 

MICHEL. 

Mais c'est toi qui m'échappes^.. 
Que ces hois sont touffus! 

JACQUELINE. 
Va, malgré la charmille... 
TMUCHEL. 
Va , malgré le taillis... 

Ji^ÇQn^BLINIfi; 
Je te vois daius ta fille. 

MICHEL, 
Je te vois dans ton Sls^ 
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SCÈNE IIL 

JACQUELINE, MIGSEtETTE qui, ayant 
pris le panier ou étaient les pommes, le remplit 
de fraises. , n 

JA C QU E,<4 IN^ «^ Ti9f^^yjainL au plad de. l'wJjre oi^ To»' 
^ d^j^^i^pé, ejt tricotant* 

Air: Je suis heureux en tout, mademoiselle. (De Grëtry^ ) 

Occupoiis-wojus Jttscju'^ Ç0 qu'il revienne; 

Qu'à cela ne tieni^e; 
Ma tàchç vaut \^ sienne; 

Car c'est , firs^nchem^nt , 
Ou pour Jacquot ou li^eii pour ]V(iclielette 

Que je peux seulçtte 

Dans cette retrait^ 

Tricoter gaîment. 

(Elite p«êil^)Pp.neiBQ avec altention aux coups- de cognëe 
qui retentissent dans la forêt, et c[ui sont porte's de manière 
qu'ils tombent en mesure avec la suite de son couplet.) 

Prêtons l'oreille un moment. Pan. 

Il est en train maintenant; Pan. 

A tous les co\ïps qu'on entend Pàn. 

C'est autant d'arbres qu'il fend , Pan. 

C'est autant d'arbres qu'il fend. Pan, 

(Elle reprend son ouvrage.) 

Qccupons-nous jusqu'à ce qu'il revienne;^ 
Qu'à cela ne tienne y. etc., 
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Cesl eneor lui qu'on entend , Pan. 

C'est aussi trop imprudent : Pan. 

Ah! quel travail fatigant Pan. 

Par un soleil si brûlant , Pan. 

Par un soleil si brûlant! Pan. 



JACQUELINE. * 

Occupons-nous jusqu'à ce 

qu'il revienne; 
Ma tâche vaut la sienne ; 
Qu'à cela ne tienne ; 

Car c'est , franchement , 
Ou pour Jacquot ou bien 
pour Michelette. 
Que je peux seulette 
Dans cette retraite 
Tricoter gaîment. 



MICHELETTE. 

Dëpéchons-nous , peur que 
Jacquot ne vienne ; 
Qu'à cela ne tienne; 
Ma tâche vaut la sienne; 

(EllerevieDt près (]« Jacqueline.) 

Et puis, franchement, 
S'il était là la pauvre Mi- 
chelette 

Ne pourrait seulette 

Dans cette retraite 

Caresser maman» 



MICHELETTE avec nn air câliiu • 
air: Jardinier^ ne vois-tu pas. 

Tu viens de baiser Jacquot; 
Il faut que tu me baises ; 
Malgré qu'il fasse bien chaud , 
J'ai cueilli pour nous tantôt 
Ces fraises , ces fraises , ces fraises. 

(Jacqueline l'embrasse.) 
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♦ 



AIR : Maman ^ tous me l'avez bien dit. 

♦ 

Ah l quand papa s'en ra chantant 

Pour vaquer à Fourrage, 
Je suis seule avec toi , maman ; 

Je t'aime davantage : 
Pourtant quand il dit tendrement 

Qu'il me trouve hien sage. 
Entre, vous deux également 

Mon amour se partage. 

JACQUELINE essuyant le visage èe Michclcttc. 

C'est fort bien £ait d'aimer maman , 

(Gomme elle est tout en nage î) 
Mais à chérir ton père autant. 

Ma fille , je t'engage. 
Bien que Jacquot soit turbulent, 

Bien que tu sois plus sage. 
Entre vous deux également 

Mon amour se partage. 

JACQUELINE. 1 MICHELETTE. 

C'est fort. bien fait d'aimer Ah! quand papa s'en va 
maman, etc. l chantant , etc. 
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SCÈNE IT. 

JACQUELINE, MtQHEJSiÇ'lî'ïlE, MICHEL 
portant des treillages carrés tpii^ pfféts ^ foirmer 
sa cabane; J A C Q U O T pof t^njt 1% V^ke , et sur 
sa tête un gros 6^^ 4e piq^etïs ^ajemçnt prépares. 

e 

JACQUELINE allant ai«4evaAt; dei^^pqnot. 
AIR : Que f avinns d'impatience. 

Ah , içBon amil tu te foreçs j 
Quel fardeau tu portes làl 

JACQUOT pirouettant avec le fardeau suf la tête. 

C'est en essayant ses forces, 

Tra, la, la, la, la, la, 
Que Jacquot les accroîtra. 

IVIICHEL à Jacqueline et à se« enfians qui- soulèvent le 
treillage destiné k former le toit* 

Ain: Avec Yseult et me^ am^qiSt 

Embrasse - moi ; tout iva l^iei^; 
Que j'ai d'esprit et de courage! 
Prends ce côté; je prends le mien; 
Chacun d'eux va lever le sien... 
Ces arbres sont un sûr soutien 
Pour un toit qai n'est qu'en treillage. 

(Le toit entre réellement dans les branches de quatre 
çjbres disposés k le recevoir. Michel se frqtte les mains d'aise.) 
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MICHEL. 

Oh! pour le coup 
le toit ya bien : 

Que j'ai d'esprit 
et de courage ! 



JACQUELINE. 

Oh ! pour le coup 
le toit va bien : 

Qu'il a d'esprit 
et de ctmra^e ! ' 



JACQUOT. 

Grâce à mon bras 
reçoit T^biOD*. 

Comme papa j'ai 
boti courage. 



MICHELETTE. 

Oui, mon frëre, 
Sppllaudis-toi bien; 
Nous avons fait 

beaucoup d'où- 

Vïage. 



MICH£L. 

Air 4e la meuniëre. 

Posons le fond premièrement 
De cette manière. 

TOUS. 

Posons le fond premièrement 
De cette manière. 

M I C I^ E L à JaiS^^iielitie et bnx enBstns ^i l'aident. 

Prenons les côtes maintenant , 
£t plaçons-les également. 

TOUS. 

Toilà la chaumière 
Finie à l'i)KSta«it. 

MICHEL liant chaqae treillage arec -des brastches flexibles. 

Attachons tout solidement 
De cette manière. 



TOUS. 

Attachons toqt solidement 
De cette manière. 
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MICHEL. 

Mettons des piquets h présent 
Et par derrière et par deyant 

Yollà la chaumière 

Finie à Tinstant. 

MICHELETTE. 

Puisqu'elle est finie, à présent , 

Permets-moi , ma mère , 
D'y dormir un petit moment. 

JACQUELINE. 
Bien rolonliers , ma chère enfant. 

TOUS avec joie, et MICHEL se frottant les mkmsi 

Voilà la chaumière 
Finie à présent. 

J A C Q U O T monté sur le toit de la cabane. 

Pour moi qui ne crains pas le vent, 

De cette manière 
Je dormirai commodément. 

MICHEL à Jacqueline. 
Je suis fier de mon logement. 
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MICHEL ET JACQUELINE. 

Que de gens sur terre 
N'en ont pas autant! 

(Les enfans s'endorment, Jacquot suy la cabane 3 et 
Michelette en dedans.) 

JACQUELINE. 

Aïk: On ne s'avise jamais de tout. 
C'est aussi bien qu'en bois cela puisse être. 
MICHEL allant pout y entrer et ne le pouvant, j 
Tu la trouves donc de ton goût? 
O ciel! outre qu'on Vy tient pas debout, 
Je n'ai fait ni porte, ni fenêtre; 
A cela près , de bout en bout 
Elle est fraîche... 
Rien n'empêche 
D'y voir clair partout. 
(A Jacqueline qui hausse les ëpaules.) 

Que veux-tu que je te dise ? 
On ne s'avise jamais de tout, 
On ne s'avise januiis de tout. 

JACQUELINE et MICHEL. 

AIR : O toi qui n'eus jamais dû naître. 

Mais quel tableau) P'^*''' "^^ ^^'^ P^^^! 

(pour une mère! 
Pauvres enfans, comme ils sont las! 
Eloignons-nous de la chaumière , 
Et parlons bas, tout bas, tout bas. 



Que leur enfance 

Goûte en silence 
Mieux que nous le prix du sofmmteil : 

Nous jen ménage, 

Nous à notre âge 
Goûtons mieux celui du rëveiL 

SCÈNE V.^ 

MICHEL, JA<:<JUELÏÏÎE^ JA€QUOt 
ET MICHELETTE endormis, ROBERT. 

air: Qae le 8tilt«âi Salaclià. 
Qui donc coupB ici du l>ois? 

MICHEL ET JA-CQUELlNiÉ. 

Baissez tant soit peu la yoix; 
C'est moi qui... 

ROBERT. 

Quoi, fëmëraife! 
De quel droit et pourquoi faire ? 

MICHE 11 "bas et moiifraht sa càbaiif» 

Parbleu ! vous le voyez W^. 

*R0 B È R T. 

Très-bien , fort intn , 
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Cela ne me blesse en rien; 
Mais... 

MICHEL. 

VLé bien, qui donc s'en offense? 
ROBERT. 

Cest Tordonnance , 
C'est l'ordonnance. 

MICHEL. 

Ce lieu n'est donc pas désert? 

ROBERT. 

Tous gaussex-YOus de Robert? 
Chez le bailli de madame 
Marehez tous deux. 

MICHEL. 

, . > Non,,tr^dame! 
Nos enfans dorment trop bien. 

ROBERT 

Hé bien! hë bien l. .. 
Vos en£ans n'en sauront rien. 
Allons vite , et tôt qu'on avance; 
C'est Tordonnançe, 
CesX l'ordonnance. 

TOME 114 î6 
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JACQUELINE. 

Air de M. Solîé. 

Pour cçs rameaux soyea; tini^ins i^otx^ 

A nous chercher querelle ; 
Je vous promets 'qu'ils revienâront 

L'an qui vient de plus belle. 
Ici nous allons nous tenir: 

Si ma parole est vâîne 
Vous verrez à nous punir 

A la saison prochaine. 

ROBERT. 

AIR : Pucelle avec un cœur. (D'Aucassin. ) 
(A part.) 

Leur bonne fbi 
Me rend coi; . . 

Ils sont innocens , je croi 
Moi. 

MICftEL ET JACQUELINE- 

Je ne laisse qu'avec effroi 
Nos enfans san&i;Qi , sapoa moi. 

ROBE&T. 
Vous reviendrez^ j'en jfvce ici ma foi. 

MICHEL. 
K ous reviendrons ? 
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KOBERT. 

J'çp jurç ici ma foi j 
Sur eux soyez sans effroi, 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Hëlas , quel cmel effroi ! 

■# 
ROÇERT. 

Vous rpvieqdrez , j*€n jure ici ma foi: 
Notre bailli peut adoucir la loi ; 
Mais moi je fais mon emploi. 
Suiyez-mpi , /suivez-moi. 

MICHEL «T JACQUELINE. 

Quel effroi! quel effroi \ 

SCÈNE VI. 

JACQUOT, MICHELETTE. 

MICHELETTE en dedaus de la cabane. 
Air de l'andante 4e la Rosîëre. 

Maman, maman, tout mon corps frissonne; 

HéUs , hélas ! quel embarras \ 
Papa, papa, je n'entends personne! 

Hélas , hélas , ils n y sont pas ! 
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i?arleraî-je , oa ferai-je bien de me taire? 
Je n'en sais rien sur ma foi. 
Quel bonheur! là haut je voi 
Mon frère! 
Ah! mon frère, 
Mon cher frère , 
Réponds-moi , 
Ou je meurs de trouble et d'effroi. 

J A C Q U O T faisant des gestes de réveil. 

Ma sœur, ma sœur, vcux^tu bien te Uire: 
Elle a je crois le diable au corps. 

MICHELETTE. 

Dors-tu ? 

JACQUOT. 

Pourquoi ? 

MICHELETTE d'une voix tremblante. 

C'est que j'ai , mon frère, 
Grand'peur. ^ • 

JACQUOT. 
Grand'peur! Ma sœur, je dors. 
^MICHELETTE secouant la cabane. 

ÀiA : Trouver à qui parler. (De M. Dalayrac.) 

Ce que je vais t'apprendre 
Va t€ faire frémir. 
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J A G Q U O T descend impatiente. 

Autant yaut-il descendre 

Que de ne pas dormir, 

Que de ne pas dormir. 
Maïs ou donc se cache notre père ? 
Mais où donc se cache notre mère? 

Cest pour 19e désolen. 

MICHELETTE. 

Nous n'avons plus , mon frère , 
Personne à ^ui parler^ 
A ^ui parler. 

JACQUOT liant. 

Je devine ta fraude , 
£t je cours les chercher. 

MICHELETTE le retenant. 

Anselme est là qui rôde , 
Et de t'en approcher 
Moi je dois t'empècher, 

JACQUOT aVchappant. 

Ah ! tu crois épouvanter ton frère. 

* MICHELETTE pleurant 

Ah , Jacquot ! tu ris de ma prière , 
Et tu veux t'en aller! 
Tu pourras hien, mon frère y 
Trouver à qui parler^ 
4 qui parler. 
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J A C Q U O T dan^ le fond du théâtre et it^^nanl avec 
réflexion et crainte. 

Air dés Trembleurs. 

Personne en cette demeure ! 

C'est tout de bon qu'elle pleuré. 

Serait-il vrai!... que je meure 

Si j'y peux rien concevoir. 

Ce n'est pas que moi je tremble; 

Mais il est bon , ce me semble ^ 

De nous rendre compte ensemble 

De ce que tu tiens de roir. 

MICHÉLETTE. 

▲m : Tout au beau milieu cics Ardenues. ( Ù'Aristote.) 
Anselme a signalé sa rage : 
Je ne l'ai pas tout à fait observé; • 

Mais c'est bien lui y c'est lui , je gage^ ' . r 
Car j'en rêvais lorsqu'il est arrivé : 
A sa fureur 
Maman dans sa douleur 
Opposait la douceur. • 

JACQUOT. 
Finis , ma chère sœur, car j'aurais peur. 

Mais achève par com|daisance. 

MICHELETTE. ♦ 
Tu sauras donc que je me tenais coi : 

Notre père â fait résîstanée ; 
Mais le fantôme a crié : Suiv62-moi. 
Sa grosse roiXy 
Qui roulait dans le bols, 
Me glace çncor d'horreun 



JACQUOT, 



MICHELETTE. 



Finis, ma cbère seetir; tu 
me fais pear. 



Diett sait comme ta sœixr 
avait grand'pear l 



AIR : Où Veu Tont cea gais bergers. 

Anselme était-il en blanc ? 

. ■ ■ ' . • ** 

MICHELETTE- 
Je n'en sais rien , mon frère. 

JACQUOT. 

C'est en noir probablement 
Qu'Anselme était, ma cbère, 
Car c'est la couleur d'un reyenant. 

EN'SEMBLE voyant le BaîIlL 

^» arvj ^^ (ïaa obère., 
C est fait de nous J 

(mon frère. 

(Ils tombent à terre; mais ils se relèvent peu à peu. & 
Fapprocbe ds Jacqueline.) 
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SCÈNE VII. 

LES PBÉciDEws, MICHEL, JACQUELINE, 
LE BAILLI, ROBERT. 

LE BAILLI à Robert- 
AIR : Comment goûter quelque repo8« (I>e llenaud d'Aât.) 

Donne-moi ce proccs-vçrï)al , 
Et remporte mon ccritoire, 
(A part.) 

D'après mon interrogatoire 

Ces gens n'ont pas fait un grand mal. 

M I C ^ £ L. 

J*ai cru pouvoir, sans qu'on m'en gronde y 
Faire un^ toit la nuit, à mon to^ir, 
Des arbres dont pendant le jour 
li'ombre appartient à tout le mondes 

JACQUELINE, 

Les oiseaux de cette forêt 
Ont sans doute un sort plus tranquille; 
On les y voit pour leur asile 
Choisir le rameau qui leur plaît; 
Sûrs qu'on ne vient pas les poursuivre, 
C'est leur nid qui les rend heureux : 
Déjà nous nous aimions comme eux ; 
Comme 0ux encor nous voulions yivrç. 
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MICHEL. J 

P4>ur ma femme U ëtait si àçux 
D'avoir un chez elle , un ménage S 
Ce gazon , ce jardin sanvagç , _ 
Cette eau pure allaient être à nous : 
Destin , faut-il que tu te plaises 
Sans sujet à nous désoler I 
Faut-il qu'on yienne nous troubler 
Quand nous avons toutes nos aises! 

LE BAILLI, avec infiniment d'attention, à Jaci^ueline* 

▲m : Ah \ je voi« qu'il y viendra. (De Renaud d'Ast*} 

Passons sur la perte évidente 

Du bois coupé que je vois là ; ' 

La génération présente 

Sf'en manquera pas pour cela : 

Mais , au mépris de l'ordonnance ', 

Si par vol ou par imprudence 

En tous lieux les arbres naissans 

Etaient détruits par les passans, 

De quel bois les petits çn&n^ 

De ces enfans intéressans 

Se chaufferaient-ils dans cent ans ? 

De quel bois , etc. 
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MICHEL ET JACQUELINE. 

▲iiL : D' l'instant qu'on booi mit en méat^* (Ehi EhotS du 
Seigneur.) . . 

Ma famille a l'aîr dé lai plaire , 
dar il s'attendrit, je le vois; 
Noas pourrons fléchir sa colitre 
S'il entend leur petite voix. 

Mon enfant, dis comme I \ ' ' ■■ 
\tSL mète: ' 

Pardonnez-nous, pardonnes&-nous;j , 

Béjk votre œil est moins sévère; V^^^ 3^3 cnfans.) 

Que votre cœur soit aussi doux» ) ' 



LE BAILLI à part. 
AI& : Lise chantait dans Va, prairie» 

Notre duchesse est à la chasse;. 

Qui sait quand elle reviendra? ,. 

A coup sûr elle ferait grâce 

A ces deux personnagesrlà. 

(Il lorgne Jacqueline et frappe faBailiëreitient èiir Pépanle^ 
de Michel.) • -> 

(A Jacqueline.) 

Pour vous prouver que je Vous aime 
Je déchire cet acte-là; 

(A Michel.) 

Et je sens nn plaisir extrême 
A vouloir t'obliger moi-même» 
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JACQUELINE; lui fTé$etïtà.TA le pSLhîkt de Avises qu'a 
- cuerllka. Michelette. :\ . , « 

AIR : Votre cœur, aimable Aurore. 

Acceptez ce léger ,gage 
De notre remercîment. 



LE BAILLL 

D'un aussi sincère hommage 
Je suis très -reconnaissant: 

(A part.) 

Mais d'éprouver davantage 
En vain mon.todiir he <léfend , 
Quand elle a sur son visage 
La frâîclietir de son présent. 

AU S Que ne stMVjè la fori|pèreu 
(A Michel.) 

Si ta femme lès dimanches 

Veut bien de ce fruit vermeil 

Me faire avec ses mains jblanches . 

Un panier toujours pareil , 

En m'engageant à le prendre 

Je ne serai pas fâck^ 

Qu'elle cherche à me le vendre 

Un peu plus cher qu'au marché. 

(II laisse tomber le pntiier c!e fraises.) 
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Aih : Ah ! mamfln> ^e {• Pechappti htHie% 

Mais, mon dieu, qae ma bérae est forte; 

Qaô|! c'est mon panier 
Qui m'est échappé de la sorte I 
Ah! grand dieu, que ma bévue est forie 



iv> 



JACQUELINE, MIQHEt st lis iivrJIns* 

A le ramasser 
Nous allons tous nous çmpressen 

(Ils se mettent tous çà et là à r&masser les fraises et à les 
remettre dans le panier.) 

LE SAILLL 

Moi je souffre k vous voir de la sorte ; 
^ la patience au fond du cœur je vous exhorte , 
Car, avec l'habit noir que je porte, 
Loin de vous aider 
Je ne peux que vou§ regarder* 

Mais , mon dieu , etc. 

Aies ramasser 
C'est aussi trop vous empresser* 

AIR : Monseigneur, vous ne voyez rieB« 

Combien k tout ce qu'elle Ùliï 
Jlicqueline met donc de grâce ! 

MICHEL, 
^endon^ notre panier complet. 
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JACQUELINE. , v 

Ohl j'ai bien nettoyé ma placer 

(Aux enians.) 

Pour une ou deux fraises de plus 
Ne déparez pas le dessus. 

LE BAILLL 

Qu'elle est , qu'elle est bien! 
MICHEL avec jalousie ^ et se mettanh entre deux*' 
Vous dites ? 

LE BAILLL 

Je ne dis plus rien. 
JACQUELINE faisant offrir le paoJer par ses enfans* 

Aia : La fête des bonnes gens. (Du Seigneur bienfaisant.) 

Comme on tous le. présente ^ 
Recevez-le de tiouyeau. 

LE BAILLL 

Yotre humeur obligeante 
Ajoute au prix du cadeau* 

(A tous.) 

Venez me Toîr au village , 
Mes amis , mes bons eQfans ; 
Rentrez dans votre ménage , 
Surtout point de coxnplimens» 

(A part eu s'en allant.) 
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Michel d'impatience 
Tient d'ayoir quelques momens : 

Malgré leur iniiocetioe 

L'amour les rend clairvoyans. 
Etouffons dans leur naissance 
'De coupables «entimens; 
Ah! ce serait conscience 
De troubler ces boimeis geAs. 

SCÈNE YIII. 

LES PRÉCÉDÉES, CXCCpté IjB BA.JLIX 

JA€QUOT ET MICHELETÏE- 

Air de la lanterne magique. 

Ah! qu'à notre cœur semsiblé ' 
Votre absence était pénible! 
Nous ne croyons pas possible 
De nous revoir dans vbsîiràs. 

J A C Q U O T. 

Sa frayeur était risîble ; 
Elle me disait tdat. i(tai& 
Qu'Anselme , d'un ton :terri]ile ^ 
Avait dit : Suivez mes pas. 

jAÇQu:i;tjwï;. 

Que votre coeur soit paîsiMê. * 
(Ce nom m'est toujours sensible! ) 
Plût au ciel qu'il fût possible- 
De nous revoir dans ses hras ! 



MICHELETTE. 

AIR : Avec les jeux daus le village. 

J'avais pourtant bien dans l'idée . 
Que j*avaiâ entendu ses pas. 

MICHEL avec fermeté. 

Nennî ; la chose est dëcidëe ; 
Il ne peut revenir, hélas! 

D'ailleurs , s'il en avait envie 
D'en avoir peur nous aurions tort; 
11 fut trop bon pendant sa vi« 
Pour ne pas l'être après sa -moriù 

(On entend une cha^sç^ el h btuit des cors remplit les^ 
intervalles de Tair suivant.) 

AIR : Un petit capuclij. 
Quel bruit se fiait entendre^? 

(Tron, tron, tro.^,.^^Pf^•) . 
Quel bruit se fait entendra? 
Ce sont des gens heureux, 

Joyeux, 
Ce sont des geas heuteux. . 

JACQUOT. 

Je ne puis me défendre , 
(Tron, tron , tron , tron.) 
Je ne puis me défendre 
D'aller les voir exprès 

De près , 
D'aller les voir exprès. 



( 36b ) 

AilCHELETTE. 
Si nous allions ensemble. 

(TroD y tron , tron , tron.) 

JACQUOT. 

Tolontiers; mais je tremble 
De te voir avoir peur, 

Ma sœur, 
De te voir avoir peur. 

(Emmenant sa sœur.) 

y ous permettez , mon père ? 
( Tron ^ tron, tron, tron.) 

^ MICHEL. 

Soit; allez vous distraire. 

JACQUELINE. 

Tu reviendras bientât, 
Jacquot. 

JACQUOT ET MiCHELETTE. 

Nous reviendrons bientèt. 



• *• • ' ' ; . 

SCÈNE IX. 

MICHEL. 

AI& : D'aue amanter aûaBdéiiiléi< 

Maintenant, ô Jacqueline» 
Que nouç $omme3 de repos , 
Nous pouvons bien , j'imagitte^ 

Nous remettre à nos trarv«us; ' ^ 

Nous avons marche de suite ♦ 

Par tant de chemins nouveaux , 
Qu'il nous faut faire ^uu plus vite 
Pour Jacquot, pour la" petite , 
' Toi dés bas , moi ies sabots. 

ENSEMBLE. 

Nous avons marché de suite* 
Par tant de chemins nociveaui , 
Qu'il nous faut faire au plus vfCè 
' PWnr' Jacquot , pour ta petite , 
Toi dés bas , moi des sabots. 

(Michel «t Jacqu«liûj& ée mettent l fravsîllér.') 
TOME H. 17 
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Air de Malborough , en minear et en majeur alternativement.? 



MICHEL. 



Cher ëpoux, bonheur de 
ma yie , etc. 



JACQUELINE. 



Cher ëpoux^ bonheur de 
ma yie , etc. 



Pourvu qu'on nous oublie , 
D ma femme , à ma douce ^ 

amie ! 
Pourvu qu'on nous oublie 
Que nous serons heureux 1 
Que nous serons heureux! 
Sur cette herbe fleurie , 
O ma femme , 6 ma bonne i 

amie! 
Sur cette herbe fleurie 
Comme on travaille au 

mieux! 
Comme on travaille au 

mieux ! 
L'un et l'autre on s'épie , 
O ma femme, 6 ma douce :< 

amie ! 
L'un et l'autre on s'ëpie 
Pour se parler dés yeux : 
Que nous serons heureux , 
Que nous serons heureux 
Tous quatre en compagnie, 
O ma femme , é ma bonne Cher époux, bonheur de 



Cher époux, bonheur de 
ma vie , etc. 



amie ; 
Tous quatre en compagnie. 
Et quelquefoi|5 nous deux! 



ma vie, etc. 



(On entend des cors.) 
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SCÈNE X; 

MICHEL, JACQUELINE, JACQUOT. 

JACQUOT aecoorant tout essoufié. 

Aia : Je luis né natif de Ferrare. 

Mon dieu , mqn dieu , qu*elle est donc belle l 
J*ai laissé ma sœur ayec elle ; 
Mais j'accours pour tous prëveuir. 
Ah! je n'en peux pas revenir! 
Ah ! je n'en peux pas rerenir! 
Elle est d'une douceur extrême; 
Pour TOUS dire qu'elle nous aime 
• Elle-même ici ya yenir. 
Non, je n'en peux pas revenir! 
Non ^ je n'en peux pas revenir! 

(A Jacqueline. 

Sa voiture est quasiment ^aiite , 
Quoiqu'en or, comme une charrette; 
Six chevaux blancs la font courir. 
Ah ! je n'en peux pas revenir ! 
Ah! je n'en peux pas revenir. • 
Sans craindre de tomber par terre. 
De grands messieurs grimpes derrière 
Sont d'un rouge à vous éblouir. 
Non, je n'en peux pas revenir! 
Non, je n'en peux pas revenir! 
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C'est un vacarme! une poussière 1 

Plus tous les chiens'^ simt efil iGtolère , 

Plus les messieurs ont de plaisir. 

Ahl je n'en peux pas revenir! 

Ahl je n-cit-pettxf ï*a« revenîi*!' 

A droite, à gauche ils vont, ils viennent; 

Dans des cornets jwine* qu'île tfc&tneèlJ' 

Ils soufflent à n'en pas finir. 

Non, je n en peux pas revenir! 

Noti , je n'en pea» pas^ rét^em**! '' 



(On entend redoubler le bruit des cors. Les laqdais de 
la Duchesse ht pi^èëdètaf.) 

SCÈNE Xï: 



ips pRÉcÉDBjïs, M"** LA DU.CHfESSfE, 
MICHELETTE, 

", M»»« LA DUCHESSE. 

AïK : Non , mes amis. (Des Deux Sylphes.) 

Dans ce sentier qu'on laisse ma voiture j^.. 
Je saurai bien retrouver mon chemin. 

(Se» g^as 89 retireBf.i) 

Mon cœur me dit cite suiYi*e FfifV6trtui*e; 
Conduisez-nioi , petite , par là main. 

M I fî HtÉ L &"P TEi de lofm 

Vous voye* làmop père; 
Tous voyez là maman. 
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J AGQUQfT ,aU«mt au-devant de Ia'Diichess«. 

Reconnaissez son- petk f i^e 
Qui Toms^^Ute ûa^ns le |(iomeQl« 

Ma bonne , hé acpoi , tous paraissez chagrine! 
Et vous, n^çm,(^uçrrV.CHi* iie «a^^iites mot! 

MIC^ÏTEL sais? de -respect. 

Nous noosnoBCHRons ïflichel et "Jacqueline. 

JACQXJELrâE ëgaleriient embarrassée. 

Et nos en£an& Mi^èlettc et Jaôqùût. 

MICHEL. 

Nous saiipkia«^4'i«awl}kgef 
Anselme y demeurait ; 
Mais il est mort! c'est Lien dommage! 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Et nous logeons dans la forêt. 

M^^ LA DUCHESSE. 

AIR : Jies ^wwples jwc^e »op c^Me«. , 

P'oiseaux et de gibier peut-être 
Avez- vous peine à vous nourrir. 

MICHEL. 

Pf ous n'avons pas le cœur si traître^ 

JACQUELINE» 

Qai de nous les ferait périr t 
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M~« LA DUCHESSE. 

Sei*aît-ce donc là la chaumière... 

MICHEL ïT JACQUELINE. 

Où nous comptons nous établir. 

M«°« LA DUCHESSE. 

Ah l c'en est trop ; mon cœur se serre ; 
Non, je ne dois pa^ le souffrir! 

MICHEL ET JACQUELINE. 

AiB. : Plaignez le sort d'un pauvre voyageur. 

Ah! laissez-nous cet asile caché; ^ 
C'est la faveur qu'à vos genoux j'implore : 
Déjà, madame, on nous l'a reproché; 
Pour nous l'ôter viendriez -vous encore? 

M"« LA DUCHESSE. 

Qu*y feriez-vous pendant l'hiver glacé? 

JACQUELINE. 

Réponds , Michel , car pour |noi je l'ignore. 

MICHEL. 

Dame , à l'hiver nous n'avions pas pensé... 

(Regardant Jacqueline.) 

Oh ! mais l'hiver nç viendra pas encore.. 

M»»« LA DUCHESSE à part/ 

Un tel état peut-il leur sembler doux ! 
Ah! qu'en secret mon âme le déplore! 

(Haut.) ' 
Quoi, mes amis, ces enfans sont à vousl 
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JACQUELINE bt MICHEL en saluant la Duchesse. 
Madame, hélas, nous n^avons qu'eux encore! 
M«« LA DUCHESSE. 

r 

Ain : Dans le cœur d'une cruelleJ (De l'Aoïant Statue.) 
(A part.) 

L'Hymen, à mes yœu± rebelle. 

Ne nous rend pas si contensl 

Mais l'occasion est belle; ^ 

(Haut.) 

J'adopte Tos deux enfiins* 

A ma chimère 
Prêlez-yous ayec douceur; 
Que je rêye le bonheur 

Qu'au fond du cœur 

Goûte une mère! 
(Aux enfans qui s'éloignaient.) 

TJn peu plus de confiance , 
Jacquot; sois donc sans effroi, 
£t tous deux d'intelligence , 
Mes enfans , embtassez-moi. 

(Elle les embrasse.) 



M"« LA DUCHESSE. 

Douce chimère! 
' J'éprouye un transport flat- 
teur, 
Et je rêve le bonheur 
Qu'au fond du cœur 
Goûte une mère ! 



JACQUES ST MICHEL. 

Quelle chimère ! 
C'est pour nous beaucoup 

d'honneur. 
Elle rêve le bonheur 

Qu'au fond du cœur 

Goûte une mère! 



J A'C Q U'ËtLsI^ S k la Dacheise, qui fait tniu^ 
d'emmener JacquQt et MichelcItQ. 

Ain: Une)«u])eber|ëicw 

protégez ma famille y 
j\laîs ne l'emmenez pas. 
O mon fils ! 6 ma fille ! 
BcYolez dassnos^ bviti»}' 
Où pourrie^Yous mliem: :clre 1; 
On a Éeau vous pbérir, 
C'est lui , c'est moi qui vous fis naitre^ 
Nou s feriez-vou6 mourir ! 

l^ICHJSl,. i 

Malgré que vos pïTme$9«s 
Soient d'un cœur gétiéreax , 
Malgré que vos caresses 
Soient un honneur pour eux y 
Ah î je vous en cb^Çûre , 
Gardez un ierbîèiffait! 
Abandonnés dans la nature^ 
Qui donc nous aimerait! 

M«« LA DUCHESSE. 

AIR : Simple, païve etljoliette. ^D'AucassÎQ.J 

]M(a demande 4tait indiMîràte.; 
Mais sans doute qi^'avec plaisir 
Tous me pecmettrez de choisir / 
£9tre Jaoquot ej^ .Michielette^ 



^. 



M I C H E^l^ « t J A.G Q4J EL W'Ê 'efi!»ams8^i. 

Ah , grands dicat\ quelle offre est la yôtreî 
Qu'un tel choix est emharrassant'l 

Hë bien, mon ^pène>|^i!ë'bien, miimaïa... 

MICHEL Ef JACQUELINrE ne^pouyantrfe 

déterminer. 

. .f û U • ' • ; 

J'aime mieux garder Fun et l'autre. 

(Leurs enfans se précipitent dans leurs bras*). 

M^^ LA DU,CHESiS£. 
AIR : Compagne tant chérie. (DesQuelre^Coins*) 

Un tel refus m'éclaire ; 
C'est un avis du ciel; 
Je serai votre m'cre , • 
Jacqueline et Michel : 
Augmentons dàiis ma terre 
Le nombre des heureux ; 
J'en laissais deux a faire 
£n n'en.&bailt que deux. 

Quittez celte demeure; 
Je vous en fais la loi ; 
Dans mon château sur l*heure 
Rendez-vous avec moi : 
Michel , il vous en coûte 
D'abandonner ces lieux ; 
Vous étiez bien sans doute ^ 
Mais on peut être mijeux. 



« 
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t 

AI A t N<ni^ non , Dom, txé pente {lub 

Sans changer rien à votre état ^ 
Je changerai votre existence; 
Point de refus , point de débat; 
Comptez sur une honnête aisance^ 
Ce plan qui parait tous charmer 
Au château tous allez le suivre; 
Tous vivrez plus pour vous aimer 
Quand vous pourrez aimer à vivre. 

MICHEL ET JACQUELINE, 
'lin : Monsieur de Monti. (Boure'e de Saintonge.) 
Quel plaisir je sensi 
Moi de même , 
Moi de même; . 
Quel plaisir je sens ! 
Cédons k ses vœux pressans; 

Ou vont nos enfans 
Nous irons bien de même; 

Où vont nos enfans 
Nous serons tous contens. 

M™« LA DUCHESSE. 

O mes bonnes gens! 
Je vous aime , 
Je vous aime; . 
O mes bonnes gens! 
Au château je vous attends ; 
Que l'un de mes gens 
Vous y mène lui-mên|e 

Avec vos enfans ; 
Je vous rendrai contens. 



MICHEL 
ET JACQUELINE. 

Quel plaisir je sent ! 
Moi de même 9 etc. 



LA DUCHESSE* 



JACQUOT 
ET MICHELETTE. 

Quel plaisir je sens ! 
Moi de même } etc. 



O mes bonnes ge^Sy 
Je vous aime y etc* 

(Les domestiques de M™* la DuolieMe approchent.) 

SCÈNE DERNIÈRE. 

I.BS PBécÉDBifs, excepte M*"* LA DUCHESSE; 
LE DOMESTIQUE. 

MICHEL faisant hâter sa femme et ses enfans. 

▲la : C'est une bagatelle. 

Ma femme , prends ton tricot; 
Toi prends ton bourdon, Jacquot: 
Donnez-moi rite ma hache ^ 
Car j'ai peur qu'il ne se fâche 
Ce monsieur qui ne dit mot: 
S'il croquait trop le marmot 
Ce serait mal , payer très-^nal son zèle. 

LE DOMESTIQUE. 

Mon zèlèt 
C'est une bagatelle. 

MICHEL. 

Ça , monsieur, quand tous roudrez. 

LAFLEUR. 

C'est par la que vous prendrez. 



C'est donc plo^iloiii. qu'au <^llAge? 

1L« DOMESTIQUE. 
Infiniment davantage. 

MICHEL. 
Vous Tir<>]refl f ue niQitts<fe9on^«^ 

LE DOMESTIQUE. 

Vne lieue aux environs; 
Et, par ma foi , ntfoi je la crois mortellei. 

J^CQUOT ensiuitip^tt. 

Mortelle! 
C'est une bagatelle, 

M.ICHJEL. 
AIR : C'est oe.qiiî,m9 GçA^lm»^ 
Ainsi que Jacqueline ,'hëlas ! 
Mes enfans sont défàibien las^; 

C'est ce qui me- désole : 
Mais le traJM*seia>moftiit^TOnd 
Si nous chantons chemin faisant;. 
C'est ce qui me console. 

. JACQUELIN1E. 

U faut profiter du moment , 

Et quitter cet endcoit charmant; 

C'est ce qui me désole : 
Mais Michel me donne le bras ,. 
Et nos enfans suivent mes pas"^ 

C'est ce qui xi^ cookie» 
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MICHELETTE. 
Mon cher Jacquot, marche après moî ; 
C'est un retour de mon effroi ; 

C'est ce qui me désole : 
Mais qu'Anselme vienne la nuit , 
Nous serons loin de ce réduit ; 

C'est ce qui me console. 

JACQUOT tournant la tête. 
Aux fraises de cette forêt , 
Ma chère sœur, moî j'ai regret; 

C'est ce qui me désole : 
Mais pour arriver au château 
Je vais voir du pays nouveau ; 

C'est ce qui me console. 

MICHEL en regardant sa cabane* 
Avoir fait ce bon logement , 
Et le quitter si brusquement, 

C'est ce qui me désole : 
Mais il sera tout préparé 
Pour un voyageur égaré; 

C'est ce qui me console. 

JACQUOT au public. 
Quand il faut unir la ^aité 
Avec la sensibilité 

Un auteur se désole: 
Mais il sait quand le sujet plait 
Qu'on fait grâce h plus d'un couplet; 

C'est ce qui le console. 

FIN DES SOLITAIRES DE NORMANDIE. 



SANTEUIL 



ET 



DOMINIQUE, 

PIÈCE ANECDOTIQUE 

EN TROIS AGTB8, Elf PROSB , UÈLsi DB TAVDBTILLSS^ 



Repréieotée poor la première fois sur le Théâtre du Vaudevilte 
le 20 bramaire an S (zx novembre x/pS)* 



PERSONNAGES. 

SANTEUIL, (i) chanoine die Saint - Victor, et 

poëte latin. 
DOMirfitlQtJB, arlequin; de ^l 'Gom^dfe' {Ulienne. 
COURTOIS, portier de Saint- Victor. 



i Lei^Scèné e&tM-Scànt^^tbi^. 



(i) On devrait écrire Santeul; mais l'usage [et la pronon* 
ciation ont prévalu. 



SANTEUIL 

ET 

DOMINIQUE, 

PIÈCE ANECDOTIQUE. 

ACTE PREMIER. 

(Le tbëàtre représente d'un càté le cloître de l'ab- 
baye Saint-Victor, dans lequel donne le parloir, et de 
l'autre Fintërieur de la cellule <fu Victorin.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DOMmiQUE en bourgeois, COURTOIS. 

COURTOIS. 

Mo N SI et; B, monsieur, où allez-vous donc? 

DOMINIQUE. 

J'ai cru que vous m'aviez dit parJà, et je 
me retrouve toujours à la même place. • 

TOME II. ï8 
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Air du vaudeville d'Honorine* 

YeuUlez m'indtquer la cellule 
Ob reste monsieur de Santeuil ; 
Qoftad )*ayance ou i}uand je recule 
Tous ces pli«rs me troublent rœil ; 
Je me perds dans ce cloître immense 
Où je n'étais jamais Tenu. 

COUllTOIS avec malice. 

Monsieur n'est pas , en conscience , 
Le premier qpî s'y soit perdu. 

Si vous n'avez pas trouvé la cellule de M. de 
Santeuil , ce n'est pas que je vous l'aie mal 
indiquée ^ ne vous ai-je pas dit au bas de la 
tour, près de la grille du grand jardin , ea 
face du parloir? 

DOMINIQUE. 

C'esit donc là? 

CbURTQIS. 

Justement; mais il y a cent à parier que 
M. de Santeuil n'y est pas. 

DOMINIQUE. 

Pourquoi? 

COURTOIS. 
C'est que s'il était enfermé chez lui ce serait 
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pour coriiposer, et que §'U composait nous 
ne ppurrions manquer de Fentendre. 

DOMINIQUE. 
Comment cela? 

COURTOIS. 
Je vais vous l'expliquer. 

Aie : Lubin est d'une fî9;ur«f* 

Sanleuil est insupportable 
Quand il fait ses Ters latins; 
On dirait presque du diable 
Forcé de louer les saints : , 
De David prend-il la lyre , 
Il a d'un fou le caup d'oeil } 
Du talent c'est le dëlire , 
C'est le rire 
De l'orgueil; 
Parfois sous la treille 

Il dort , 
Et ne se réveille 
Qu'au son de l'or. 

Santeuil est insupportable , etc. 

DOMINIQUE. 

jSi bien que, selon vous, ce chanoine poëte 
est un peu enthousiaste, un peu orgueilleux, 
im peu ami de la bouteille , et tant soit peu 
intéressé. 
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COURTOIS se rapprochant. 

Ma foi , je n'en puis rien rabattre que les 
un peu; je ne suis d'ailleurs que Técho d'un sa- 
vant appelé M. de la Bruyère, et d'un poëte 
nommé M, Boileau , qui l'ont représenté sous 
ces couleurs-là dans le monde : mais je vous 
avoue que s'il m'était permis, et que j'en 
eusse le talent, je l'habillerais bien encore 
d'une toute autre manière , ne fiiit-ce qu'à 
cause du tour qu'il m'a joué hier soir, 

DOMINIQUE. 

Que vous a-t-il donc fait? / 

COURTOIS. 

Ce qu'il m'a fait! ce qu'il m'a fait! Ah) je 
ne le lui pardonnerai jamais ! Ecoutez. 

AIR : Nous avons une terrasss. 

Santeail , Toalant 
A la nuit noire 
Rentrer au couvent , 
Frappe à mon contrevent : 
Afin d'en tirer pour boire , 

En riant ^ 

Je lui dis : néant. 
Par le guichet à ces paroles 
Il me glisse quelques pistoles : 
Moi j'ouvre la porte à l'instant. 



.*► ■'* 
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Mais TOUS allez Toir s'il est franc : 
Je crois , me dit-il en entrant , 
, Que j 'ai laissé tomber un gant ; 

Ya Toir dehors , mon cher enfant. 
On est crédule , et surtout obligeant ; 
Hors de ma loge un sot zèle m'emporte; 
Sur les payés je cherche en tâtonnant: 
Crac, sur mon dos il referme la porte ; 
Puis à m'ouvrir quand je l'exhorte y 
En jurant 
Il reprend : 
Néant. 
Je sens ma bérue. 
Plus l'heure est indue, 
Plus il s'évertue 
A me Toir dans la rue. 
Quel parti prendre? 
f ï)e crainte d'esclandre , 
Il m'a fallu rendre- 
En enrageant 
L'argentt 

• 
Vous concevez..» 

DOMINIQUE. 

Je conçois que ce tour-là valait bien le 

vôtre. 

COURTOIS. 

C'est d'autant plus indigne de sa part, 
<m'hier matin il avait reçu- cent écus d'avance 
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pour un hymne h la Touange de saint Martin^ 
et six bouteilles (à compte d'une feuilltette de 
deux cent cinquante) pour Uïie ode en fèon- 
neur du vin de Bourgogne. Patbleu! tenez, 
regardez à travers la serrure ; Ife sac et le pa- 
nier sont encore là. Il pouvait aisément me 
donner pour boire et à boire ^ mais non, 
rien, rien. Quun homme comme moi soit 
intéressé , c'est tout simple , c'est juste , c'est 
même dans l'ordre : mais qu'un chanoine 
régulier, qu'un poëte , qu'un homme célèbre 
retienne ainsi le juste salaire d'un pauvre 
diable, c'est ce qui crie vengeance. 

AIR : Hien ne me plaît s'il ne \ient de Lisette. 

Si TOUS pouYÎez lui faire quelque scèiïe, 
D'honneur, Courtois votis en sau)ràit bon *gré; 



DOMINIQUE s<nm«nt. 

Lui faire secne ! « 
Oh 1 qu'à cela ne tienne ; • 
Mousieur Courtois , je m'en occuperai. 

ENSEMBLE. 



COURTOIS à part. 

Cet honnête homme est en- 
tré dans ma peine; 

A me venger je le vois pré 
paré. 



DOMINIQUE h part.. 

tJn auteur gai de la scène 
italionne .. j. . 

A faire scène est toujours 
préparé. 
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COURTOIS. 

Si vous pouviez lui jouer quelque pièce , 
D*lionneur, Courtois tous en saurait bon gré. 

DOMINIQUE. 

S'il me reçoit avec impolitesse, 
Croyez , monsieur, que je la lui joùrai. 

ENSEMBLE. 



COURTOIS iï^art. 

Cet honnête homme est en- 
tré clans ma peine ; 

À me venger je le Vois pré- 
paré. . . , 



DOMINIQUE i part 

Un arlequin de la scène ita- 
lienne 

A jouer pièce est totijoui» 
préparé. 

COURTOIS, 



Ecoutez'} M. de SanieuU ne peut pas tarder 
à rentrer} mab vous ne poayes -pas décem- 
ment rester ici à Tattendre, tandis que je.... 
( Il fait signe qu'il Va balayer.) Allez foire «n tour 
au jardin, et je vous appeâerai dès qu'il sera 
arrivé. 

DOMINIQUE lui donnant pourboire. 

Je vous en serai bien obligé. 

COURTOIS le remerciant 

Je n j manquerai pas; de Ja niJMiièiie dont 
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vous en usez avec mqî vo^s me trouverez 
toujours disposé à vous prêter les mains. 

(Dominique sort. 

SCÈNE IL 

COURTOIS seuî. 

Tout le monde eât généreux avec moi; 

oui , tout le monde , excepté M. de Santeuil j 

aussi ne quitterais-je.pas pia place de portier 

pour toute autre ; c'est un poste si facile à 

remplir, et en même temps si lucratif! Un, 

portier de chanoine est presque chanoine lui-^ 

même. 

(Uhalaie.) 

Air nouTcau de M. de Piis* 

Décacheter sur ma porte 
Les journaux que Toii apporle; 
— Du Toisioage entier 

Moyennant chopioe être gazetier^ 
A déjeuner ça rapporte , 

A déjeuner ça rapporte , ; 

A déjeuner ça rapporte. 

De tout le boîs qu'on apporte 
Prendre la dîme à ma porte , 
Et me fiiire payer 
]pien des balais neufs... sans balayer^ 
A diner ça me rapporte f etc. 
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Et pour peu qu après \e porlç 
Lettre d'affaire ou... n'importe , 
Aux belles du quartier. 
Avec la prudence du métier, 
A souper ça me rapporte , etc. 

Je ne me trompe pas ; voici M. de Santeuîl : 
ou il composç , ou il est en colère, car il parle 
tout seul. 

SCÈNE III. 

COURTOIS, SANTEUIL^ 

y 
SANTEUIL rinterrompant virement* 

Ali ; La rigueur, le ton ievfere. 

Àh ! quelle école j*ai faite ! 
J'en suis pour ma course et ma tbiktte. > 

C'est mon temps que je regrette; - 

L'univers 
Y perd d'excellens vers. 

COURTOIS. î ' I 

U y alongtemps, morisieur,.qu un étranger.. • 

^: SANTEUIL.* '^ '• > ^ 

' ' ' ^ ' * 
J'aurais fait l'hymne et 1 ode, 

Dont le prix 

Me serait commode. 

J'aurais suivi ma méthode 

A;pollon dicte , et moi j'écris*. 
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COtlRTOIS. 

i^ermeltcz-moi de votas dire, monsiteur... 

«ANTEUIIm 
An ! iqQËllfll écble fèi faite l eVc» 

Aïi, ah, te voilà. Courtois. Dis-moi si Top 
peut jouer de guignou plus que moi! 

COURTOIS à part. 

Le plus* court "est dfe comtneûcw par Té- 

couter. 

'' '- SANTtUlt. • ' 

Tu sais (Jtte je toe fois tm plaisir d'assister 
aux sermons de tous ^bs sqfm^ ,, et un devoir 
d'assister ii.U coHaûoïtid'Hfi^ge .qw ea est la 
suite. ^ , 

COURTOIS, 

Oui, monsieur 3 'et dâîite ce CÊt$»-1à vous 
préférez vos devairs à .vos'piaisirs. 

' ..;§ANT.EiUI*i.:f ' /. •' - /' 

Que dirais-tu de. oe.i»*iïdit abbé Poupin, 
qui m'invite aujourd'hui à me trouver. à deux 
lieures à Saint-Severîn? Je m'y ren4si 

courTx>i& 

Sur quoi prêcbait'il? 
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SANTEUIL. 

II s'agît bien de ceki! 

Air de la paroU. 

Dès son exorde il a bronché ^ . . ; 
Tant sa mémoire est infidèle ; 
Après avoir toussé , craché , 
Il s'est embroaillé de plus belle; 

Bref, il a fui; 

Mais avec lui 
Vois-ta mon goûter qui s*énv5ltê. 

<2'€S t êtfp de mauvaise foi . 

Comment donè l ^ > 

Auciel, à raudÂtoire^lunoi . . \.\ ^Z 
Cest avoir manqué de parole. 

Mais je veux m'en venger. 

COURTOiis. 

Vous ferez biepi. 

SÂNTEUILàson secrétaire*' 
AIR : Ça n' se peut pas. 
Plions en malilb^é^âèfelti^ ' ' ^^ 
Une feuille de 4la|)tèr Uasia . ' 

tX>'tJ* Tôt 8 il ï»W ' ; 
tjue và-1-iltairèf^ : " '- " 
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SAN T EU IL ëcritanL 

Maintenant il s'agit d*y mettre ' 
Une adresse en style mordant : 
Celle-ci sera courte et qjaire; 
Lis : A Monsieur Vabbé Poupin , 
A Paris ^ demeurant en chaire 
A Saint-Sevrin. 

ENSEMBLE. 

Demeurant , demeurant en cbiaire 
A Saint-Seyria , à Saint-Serrin. 

gl^ANTEUIL. 

Ta me feros le plaisir de là réhiettre à l'abbé 
Poupin lui-même: de ma p^rt. . 

COURTOIS. 
Hé mais 9 monsieur!... 

SANTEUIL* 
Je te promets.., 

COURTOIS. 
Vous promettez toujours ! 

S ANTEUIL montrant le sac. 

Je ne t'en dis pas davantage. 

COURTOIS. / 

Tant pis^ mais moi je. dois vous dire avant 
de partir qu'il y a dans le jardin un étraji^er 
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qui vous attend depuis une heures Permettez. 

(Il oayre la, fenêtre qui est au-dessus du secrétaire.) 
Monsieur, M. de Santeuil est chez lui; venez. 

SANTEUIL. 

Quel est cet étranger? que me veut-il? <jue 
tnapporte-t-il? 

COURTOIS. 

Air de Malborough. 

Ce qu^il est je l'ignore; 
Ce qu'il veut je Tignare encore ; 
Je crois qu'il vous honore ; 
Mais il n'apporte rien. 

(Courfois s'esguive en faisant clés signes de connivence à 
Dominique.) 

SCÈNE IV. 

SANTEUIL, DOMINIQUE. 

DOMINIQUE humblement 

C'est à M. de Santeuil que j'ai Thonneur 
de parler? 

SANTEUIL. 

C'est à Santeuil , et non à M. de Santeuil. 
Est-ce qu'on dit M. Homère, M. Horace et 
M. Virgile? 
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DOMINIQUE souriant 

^ 1^ lioim^ h^ure j une au^re fois Je VQi# 
traiterai à la grecque ou à la romaine. 

SANTEUIL. 

Qu'y a-t-il pour votre service? 

DOMINIQUE. 
Bien peu de chose j un vers de votre façon* 

SANTEUIL vivement 
AIR : Et cç nvCon «. cewe 4e plaix«^ 

Bien peu âe chose an vers de moi! 
Qse;K-VQHS me le dire en face ! 
Bien peu de chose un vers de moi î 
De moi qu'au faite du Parnasse 
A la cour, à la ville on place l 
Avec ces suffrages je croi 
Qu'on peut hi en se passer du vôtre: 
Sachez, monsieur, qu'un vers de moi 
En vaut au moins mille d'un autre. 

DOMINIQUE. 

Hé mais , inonsieur, nous ne noujS eiîte;a- 
dons point; c'est. parce iju'ils sont d\ui grand 
prix que je vous en demande un seul, 

■ SANTEUIL. 
Pourquoi faire? 
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DOMINIQUE. 

Pour mettre au bas de mon portrait. 

SANTEUIL. 
Ab ! monsieur ^ fait faire son portrait ! 

DOMINIQUE. 

Pourquoi non? Il me semble que vQu$ aveas 
fait faire le votre. 

SANTEUIL avec une pitié insolente- 

Cela est vrai; mais quand je vous entends 
raisonner comme vous faites, je suis.^. JQ 
suis... presque tenté de m'en repentir. 

AiiL : puisque tout le inonde s'en mêle. 

Jadis il était flattear 
De multiplier son image y 

Et de voir chaque amateur 
Lui rendre en passant son hommage : 

Aujourd'hui c'est différent; 

Être moulé tout vivant 
N'est plus pour l'homme de talent 

Qu'une gloire bien frêle , 
Puisque tout le monde s'en mêle. 

DOMINIQUE. 

Il ne m'appartient pas de discuter les motîfo 
plus ou moins légitimes qui déterminent tant 
de particuliers à se faire peindre; mais j'aima 
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à croire que celui <jui m'y a porté trouvera 
grâce même à vos yeux. 

Ata : Si Pauline est dans l'indigence* 

.Faime depuis longtemps ma femme ^ 
Et j^al toujours aimé mon fils; 
Or, je ne crains pas qu'on me blâme 
De combler leurs vœux réunis : 
. £n leur offrant ma ressetnblance, 
Entre nous , qu'est-ce que je veux ? 
A tout moment , en cas d'absence , 
Etre présent pour tous les deux. 

Nos portraits , vous pouvez m'en croire^ 

Diffèrent beaucoup en ce jour : 

Le vôtre est enfant de la gloire , I 

Le mien n'est fils que de l'amour; 

Le vôtre se vend à la ronde , i 

Le mien caché s'en trouve mieux; 

Le vôtre est fait pour tout le monde , 

Et le mien n'est fait que pour deux, 

SANTEUIL à part. 

Il montre avoir du bon sens. (Haut) J'entre 
dans vos vues à certains égards; mais ne 
pourrais-je savoir auparavant,.. 

\ DOMINIQUE l'interrompant. 

Oh! pardonnez-moi, vous saurez tout; je 
ne prétends rien vous déguiser : d'abord je 
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me nomme Dominique, et en second lieu je 
suis votre confrère. 

S ANTEUIL reprenant sa fiertë. 

Gonmient! qu'est-ce à dire! vous êtes cha- 
noine! 

DOMINIQUE riant 

Non pas j je ne suis votre confrère qu'en 
Apollon. 

SANTEUIL. 

.Air des cinq voyelles. 

Ce ton joylal 
Tous convient assez mal ; 
Petit compositear de bal 
Sojes moins amical. 

DOMINIQUE à part. 

Il est si ridicule qu'il en est presque imper- 
tinent. 

SANTEUIL. 

Votre nom de Dominique 
N'est nullement poétique ; 
Cest un nom banal : 
Os9z-vous bien vous croire mon rirai! 
De mon droit capital 
Cest un oubli total; 
On sait qu'en &it d'original 
Sahteuil n'a point d'égaL 

TOMEII. 19 
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Je ne vous dispute pas la qualité d'original; 
mais je ue cesserai de ypus rç^^éter q^e je puis 
ctre votre confrère sans être votre émxile, et 
^,e s\ \e &QjUiiçitç; 1^1 écha^Hlloft de votre 
muse, c'est une preuve que je me 4é<^lsitr9 
votre admiratei^, v^^li^e inférif^ur» votre.. • 

SANTEUIL rayi de ce,cj^*i^ s'hiuailie» 

Ah y VOUS en convenez ! on a bien de là 
peine à mettre, de certaines gens à leur 
place ! 

DOMINIQUE k paru 

£t encore plus à la. siie^Q^^ 

SANTÇUIL. 

Et dans <juel gçwe, ]yi. ïlc^uique est-il 
poëte? 

C'est à l'art driyp^iqiiQ q«e j'ai bomé me» 
essais. 

SÂNTEVIL. 

Et dans quelle langu^.? 

DOMINIQUE. 

Dans la française et 4jh3^| V4t«^Pftei peut- 
être même mon filf ç.^- i»»(^i,£|v,Qiw*)R«Wti(l»ové 
daosun geuxe asse%4iH3iQji dumouiâ le public 



nous a témoig^ de la iâeaVeitiancâ ài cet 
égard. 

Air du Taiideville de la VîétJé fiKuU, ^' 

On voyait Scapîn et Pierrot 
Travestir chaq^y^. tfVfkgét'ifi ^ 
Et trop souvent la Critique, endormie , 
r ' A ses refrains n-'aUaclk^it imh bonmott: 
Mais <}ii«^nd^ noire hmis& étourdie 
F{t pamâlare Ag«^s à% Gh^lkH?, (r> 
On vit soudain comme i^^u m alll e f 
Sortir la vive Parodie. 

fit j^ di^L qw: plusiâur^, de. ik)« P¥f^^ ^t^^us 
put fait wi peu d'fii^iwfteur, 

SANTE TJIl,. avec ironie. 

Nous ont fait ! iioji}^ ont £}it ! Et combien 
étiez-vous donc pour composer tous ces chefs- 
d'œuvres? Le père, le fils et... 

DOMINIQUE rinterrompant. 

Je conviendrai qp^Â'^ cl^i^v 
Des collaborateurs uniques 
$;n.pi'a<^aig^n% PA*^ p%s tm^vfit coroîqtes. 



(i) On attribue ici à I)i)mi]iîqué le përe les ouvrages auxquels 
Ifi. tu a ett.pa^ mail «eUf. liç^ce -^st d'i^utant pliu exciiaA)>l* 
^u'il est probable que le fils consultait son père.* 
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Mais le coursier da YaudeTilIe , 
Tel que celui des fils Aymon , 
Porte à la fois dans le sacré Talion 
Deux I trois , quatre auteurs à là. file. 

SANTEUIL. 

Gela se peut ; mais je vous avouerai que , 
n'ayant été de ma vie au spectacle y tout ce 
que vous pourriez ajouter là-dessus ne pour- 
rait guère m'intéresscr. 

DOMINIQUE se grattant l'oreille. 

J'ajouterai pourtant une petite particularité 
aux aveux que je viens de faire j je vous dirai 
confîdemment que je ne me contente pas de 
composer des pièces de théâtre ; j'en joue. 

SANTEUIL. 

Vous en jouez ! 

DOMINIQUE. 
Un peu ! 

SANTEUIL. 

Ciel, qu'entends'je! et vous avez le front, 
monsieur le baladin , de mettre voteepied pro- 
fane sur le seuil de ma porte ! Sortez ! sortez l 

DOMINIQUE. 

Ah! laissez donc, Santeuil; vous voulez 
rire. 
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SANTEUIL. 

Non, corbleu» je ne badine point! 

DOMINIQUE. 

Ecoutez donc 9 Santeuil; nous autres comé- 
diens italiens nous ne sommes point exposés 
aux foudres du Vatican. , 

SANTEUIL. 

Eh que m'importe j ce qui vous dégrade à 
mes yeux c'est l'opinion où l'on est de votre 
immoralité» 

DOMINIQUE. 

En voici bien d'une autre ! Les comédiens 
ne sont-ils pas hommes, et, comme tels, su- 
jets à des faiblesses? 

SANTEUIL ayec aigreur. 
▲t& : Ah ! voilk la vie* 

Sans cesse en goguette , 
Être au jeu profond , 
Aimer la grisette 
Et le carafon, 
N'est-ce pas la vie , 

La vie 

Suivie , 
N'est-ce pas la vie 
Que les comédians font? 



.( ^9» ) 
Sortez, vous dis-je, et ne compromettes 
pas plus longtemps mon décorum ! 

DOMINIQUE i>rt. 
Mon ami CotHrIoSs, votiê s^rez vengé. 

Vous dites que... 

DOMINIQUE, 

Je dis qu'il ^ xi u» peu.d'h/po^ci^ dans 
voire i»oi de. décorum. 

SANTEUIL. 

Qu'est-ce que c'est ! 

On m'avait bien dit que M. de Santeuil était 
orgueilleux; il wioÊt Âè knù Aitt lui-même 
qu'il était original ; mais je pourrai dire par-» 
tojit qu'il est brusque et mortifiant. 

Air d'un (hqs*kfi^ÈM€hêthM. 

Auguste et grave chanoine , 

Ëussicz-yous d'un saint An^)ine 

Et les mœurs et le maintien y 

Ce ton ne yous sied en rien : 

L'habit ne fait pas le moine; 

Mais sonyent rha)>it de moine . 

Nç fcil rien <ju'un comédien* 
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SA-NTEUIL. 

Croyez qu'arec un chanoine 
Ce ton ne tous sied en rien. 

DOMINIQUE. 

Je ne respecte un chanoine 
Que quand il se conduit bien. 

ENSEMBLE. 



, I ... C le baladin* 

> monsieur/ . , . , , 
2,} I le vict^rin. 



Sortez, ( ^^_.:^.— S '® baladin» 
Kemrez, 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SANTEUIL seul dans sa cellule. 

J £ ne reviens pas de la vanité de ce comé- 
dien qui voulait des vers de ma façon pour 
son portrait ! Si Courtois n était pas allé porter 
ma lettre épigrammatique à l'abbé Poupin je 
lui aurais consigné cet impertinent , pour 
qu'il lui dise , si par hasard il revenait , que je 
suis sorti. Mais commençons l'hymne' de 
saint Martin ; ce sac d'argent me reproche ma 
paresse. Saint Martin fut soldat et évéque : 
évéque, il a béni les autres; soldat, il s'est 
fait bénir pour sa générosité. Je n'ai qu'une 
idée confuse. r. ouvrons la légende... Mois de 
novembre... le onze; la, la, la; (lUit.) m'y 
voici. Oui , je tiens l'article qui fait le sujet de 
mon hymne j n'en cherchons pas d*autre. 
(Il gesticulé en compositeur enthousiaste.) 
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f ' Air de l^bymne ut queant taxis* 

Unpauyre avait froid; 
Saint Martin , qui le Toit , 
Lui donne incognit(K 
Moitié de f on manteau : 

En tout temps nouveau , 
Faut-il qu'un trait si beau 

Ne soit qu'en tableau ! 

Quand un air sacré 
Est aussi mesuré , 

D'être auteur latin 
Je bénis^mon destin : 

En trois temps certains 
Je scande mes refrains 

Des pieds et des mains* 

(Il bat la mesare da pied et de la maîo»} 

SCÈNE IL 

SANTEUIL à son secrétaire, DOMINIQUE 
en gascon ridicule, un sac de 3oo livres à 
la main. 

DOMINIQUE frappant à la porte éntr'ottrerte. 

Est-ce ici lé prieur de celte abbaye? 

SANTEUIL se lerant arec considération. 
(A part) 
Voici sûrement quel<]ae personne de la 
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cour. (Haut) Monsieur, je nfe suis point le 
prieur^ mais je suis le poëte Santeuil , dont il 
n'est pas que -vous n'ajez entendu parler, et 
comme tel je vous offre mes services. Ne 
puis-je seulement savoir à qui j'ai l'honneur... 

DOMINIQUE Tiyeméd t et feisaàt soiiaer toutes les 
lettres du couplet. 

Aîr de la Mbùiséô) 

Reconnaissez lé marquis d^ Fourbes, 
Qui fréquentait dès 
Sa jeunesse 
Billards, cafés, 
Cabarets , 
Lansquenets , 
Jouant sans cesse 
Et né gagnant jamais. 
Satan décrépit 
Se rendit 
Emiite ; 
Mon inékinot subît 
Est du même acabit. 
J'ai perdu la nuit 
Mille écus dé suite; ,, 
J'en viens dé dépit 
Prendre iéî votre tiabit; 

SANTEUIL. 

Que voulez-vouâl dira? 
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DOMINIQUE. 

C'est votre . habit dont je mé fais besoin ; 
i'iiabit dé la maison j il faut un peu aider à lai 
Jettre, cadédis. 

Fin de Tair. 

Lorsque je perds 
J*aî la tète à l'envers; 

Maïs j'espère 
En ce monastère 

Fuir les travers 
D'un perfîde uniTers ^ 

Mes noirs revers, 
Et tous les tapîâ verts, 

. SANTEUIL. 

AIR : Jugez du -soldat franç^is^ 

Vous feriez , je vous le promets , 
A votre âge une sottise , 
Et vous vous consulterez... Mais , 
Permettez que je vous dise j 
Quoi ! vous ne gagnez jamais ? 

DOMINIQUE. 

Jaikiuiii* 
Moi je né touche une carte 
Que du fond du sac , 
Ziste, zeste et crac, 
Mon dernier écu né parte. 
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SANTEtflL. 

Voilà qui est particulier j mais pourtant le 
sac que vous tenez €st plein; 

DOMINIQUE. 

C'est lé seul dé tnes sacs échappé au nau- 
frage , et je puis vous jurer ma parole d'hon- 
neur que je n'ai jamais gagné dé ma vie... Je 
l'apporte pour ma dot au couvent. 

SANTSUIL 

Serait- il possible que vous ne gagnassiez 
jamais! 

DOMINIQUE. 

▲iK : Me* bons amis, pourriez-Yons m'eiueigner. 

Tous sayez bien qu'au pays de là bas 
D'adresse au vingt et un Ton joùte: 
Dé ce jeu-là , cadédis', je suis las 
Quand je songe -à ce qu*il mé coûte. 
L'an passe , pas à pas , 
Dans les plus mauvais draps , 
Il mit ma fortune en déroute; 
Dé Péxénas à Carpentras , 
£t dé Carpentras à Basas 
Je né vis pas 
Un as 
Xn roiilé. 
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SANTEUIL. 

Il faut avoir bien du guignon ; maïs j'avoue. • » 

,. ^ DOMINIQUE soupirant. 

Àh! c^est bien dommage que vous autres 
chanoines vous n'avez sûrement pas dés cartes 
chez VOUS} car je vous convaincrais tout de 
suite. 

SANTEUIL le prenant à part 

Parlez bas. 

▲u : Vous baiserez ma tant** 

Croj€z-Tou8 que je donne en cafard 

Déjà dans la réforme ? 
J'ai dans mon secrétaire à Técari 

Un sixain pour ma part 

On attend, pour la forme , 

Quele grand*prieur dorme; t g. , 

Mais les jeux de hasard 

Nous font tous yçiller tard. 



1 



DOMINIQUE. 

Je vous entends , capédébious ! Vous êtes 
dés bons vivans ! Hé donc , mettez-vous là i 
trois ou quatre^ coups dé trente et quarante 
vont vous donner une idée dé mon infortuné,, 

SANTEUIL. 

Ah ça, vous m'avea donné votre parole <5Qia 
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VOUS n'aviez jam^3 de bOAheur. (Il mêle les 
cartes.) Voyons qui taillera. 

DOMINIQUE. 

Allez, allez, voilà nos deux sats en pré- 
{5.ew;e; mais jfé gageir^^is. bien qwé Içs detuc ju- 
meaux vous resteront. C'est moi qui taille^ 
première preuve dé msittijC^r. 

(Il mêle ayee toute la rapidité d*un cheTalîer 
d'ijidustrie.) 

AIR : Tic, tac> tac , tac. 

Vous voyez , je né mens point; 

La fortuné constante 
Yous donne à vous lé bon point y 

A moi toujours <][uaranté. 



DOMINIQUE affecuat de 
la douleur. 



Vous voyez, je né mens 
point, etc. 

ROMINIQUIÎ, 

Je résiste à tortf 
▲ ipou étoile ÛLtale-, ' ' 

. ... £t)é:riaqiie.cucor 
La martingale. 
Aiel aie! aie! aiethéi^s^,'jé vdis 
Que cest ci^jy^é b pipç^iLèc^&^i^ 



EN nvQ 

SANTElilt affectant de 
rinditférence , mais au 
fond tris-gai. 

Je vois bien qu'il ne ment 
point, etc. 



(Soy) 
EN DUO. 



DO'MINIQUE. 

Vous voyez, ]ê né inens 
point , etc. 



SANTEUIL. 

En effet , il ue inent point , 



DOMiNiq^uç;. 

Essayons, 
Et voyons. 
Quelle est ma vaine audace ! 

SANTEUIL. 

11 se peut en effet 
Qu'un refoit- 
yous:i:çfe§5e^. 

Ç.QMÏKI,(iUE^ 

Aie! aie! aie! aie! hélas, je vois 
Que c'est comme ^ p^'^jr^èp^ f<^s ! 



DOMINIQUE. 

Vous voyez, je né mens 



point, etc. 



SANTEUIL. 

! ^ - . , - , .. .- 

En effet il ne ment point, 

' etc. 



DOMINIQUE. 



Morbleahcpcûqiilàkboot^ / .<: 
.. Croyez-VQusqué je ïj^é troulj^lé?. 
I^évanch^ du.tout 
Çt <juillé ou doublé. 
(11 se donne le gain; et se levé en frappant d'uise sur IsiiMe^) 
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Qu'est«cë y cadëdis , que j'aperçois! 

Je gagné poar la première fois! 

/ 
SANTEUIL bouche béante. 

Un moment; point de mie-mac. 

DOMINIQUE prenant les deux sacs» 

La chance est par ma foi toute autre; 
Ce coup-ci mé rend mon sac 
Accompagné du vôtre. 

(La ritounielie continue tandis qu'il met les sacs dans sa po«lie.]^ 

SANTEUIL. 

Eh mais ! vous disiez que jamais... 

DOMINIQUE; 
Le hasard. 

SANTEUIL. 

Vous ne vous faites donc plus chanoine? 

DOMINIQUE prenant son chapeau et son épée. 

Ou mon bonheur commencé , ma vocation 

&iit» Adoucias! 

(Il sort.) 

SANTEUIL furieux. 

Adoucias toi-même î Cest un chevalier d'in- 
dustrie que ce drôle-là; mais il ne i^'arrivera 
plus de jouçr avec les gascons } cçttç leçon me 
profitera* ^ 
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SCÈNE IIL 

SANTEUÎL, COURTOIS par la grille 
du jardin. 

COURTOIS. 

AïK : Fillette , fillette. 

J'abrite, j'arriTC, 
Ou plutôt je to'esq'uîve 
Du logis de l'abbé Poupin: 
Le traître , le traître 
£n recevant la lettre 
M'a traité comme un galopin. 
J'attendais sa réponse y à vrai dire ; 
Mais je suis parti sans délai 
Du moment que j'ai vu qu'il prenait pour l'écrire 
Le manche , le manche , le manche à balai. 

Au surplus , monsieur, ces petites mortifi- 
cations ^ ces risques que j'ai courus ne sont 
rien , puisque vous m'avez promis de m'en 
dédommager, et que votre générosité doit 
enfin se signaler aujourd'hui à mon égard. 

SANTEUIL. 

Ah , mon pauvre Courtois , un finppon de 
cadédis m'a mis hors d'état de te donner une 
obole 'y mes pauvres cent écus sont mainte- 
nant sur la route de Bordeaux. 

TOME II. ao 
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COURTOIS. 

Il faut convenir que nous avons , vous et 
moi, bien du malheur aujourd'hui. 

SANTEUIL. 

AIR : \ous mb grotidez d'tth ton sévère. 

Mais tu Tois bien ces six bouteilles... 

COURTOIS. 
Hélas , je ne ÙI9 qde les toir ! 

SANTEUIL. 

De ce bon yin je vais ce Sbî^ 
Célébrer leS douces merveilles : 
Tu reviendras dans un moment; 
Tous deux j tous deux nous trinquerons galtti<mt 

ENSEMBLE. 

Tu reviendras^ éic. | Je reviendrai, etc. 

(Gobrtoif tort.) 
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SCÈNE IV. 

SANTEUIL seul. 
Ouï , oui, cela est dans Tordre. 

AIR : Mon cousm, l'alluis. 
Remettons saint Martin 

A demaiii 
Puisqu'on tn'a pris ses af i*hes ; 
Au lieu 4e saint Martin 
Cesi le vin 
Qui doit soudain 
Exercer mon latin; 
A chanter le vin , 
Santeuiî, le verre en main , 
ll'faut que tu te prépare^ * 

(11 prend une bouteille, boit Un Terré et contiiHîp,) 

AIR : Aussitôt que la lumière. 
Pour la pompe Notre-Dame 
J'ai fait des vers d'un grand prix ; 
J'ornai de mainte ëpigr^mme 
Les fontaines de Paris : 
Mais l'eau douce de la Seine 
Nuirait par suite à mon art; 
Transportons notre Hippocfène 
Près des vignes de Pomar. 

(Il b<)it ui) «e^çnd co«|).) 
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Puissent les froides naïades 
Laisser ma mnse en repos l 
Grand Bacchus , leurs urnes Cades 
Ne valent pas tes tonneaux : 
Du glouglou de tes rasades 
Couvre le bruit de leurs flots ; 
Couronne ici mes boutades 
De lierre et non de roseaux. 

(Il boit un troisième conp.) 

SCÈffE V. 

SANTEUIL, DOMINIQUE une guitare 
à la main; il est yétu à l'itaUenne, et 
baragouine à volonté. 

DOMINIQUE à part 

Je le vois en Tjonne disposition; d'ailleurs 
de l'ivresse de l'amour-propre je pourrai peut- 
être l'amener à l'ivresse véritable. 

(Il prélude.) 
Air de M. Doche. 
J'arrive ici de Rome , 
S A N T EXJ I L toujours dans sa cellule. 
Peste , il doit être fatigué ! 

DOMINIQUE. 

Presque dans un clin d'œil , 
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SANTEUIL. 
C'est merveilleux \ 

DOMINIQUE. 
Pour j voir un grand homme 
SANTEUIL, 
Serait-ce moi? 

DOMINIQUE. 
Qu'on appelle Santeutl ; 
SANTEUIL sautant presque de joie et aux écoules. 

C'est moi ! 

DOMINIQUE. 

De Venise h Tarenle 
. Son génie est vanté. 
Oh 1 s'il savait çpmme on le chante 

Il seraU enchanté . 

SANTEUIL s'élançant de sa cellule. 

Hé mais , mon cher, donnez-vous la peine 
d'entrer^ c'est moi qui suis ce grand homme 
que vous cherchez , ce Santeuil dont la répu- 
tation s'est répandue même en Italie. Parbleu, 
vous boirez bien un coup. 

DOMINIQUE. 

Cela n'est pas de refus j mais vous voudrez 
bien que ce soit à table y. car [e sui^ las^ 
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SANTEUIIi. 

Comme vous dites , à table , cela est pîus 
gai. Mais dites-moi donc... 

DOMINIQUE lui yersant à boire fréquemment jusqu'à 
la fin de la scène , et ne buvant que 'iiètîrè'nlent. 

On TOUS chante k Florence^ 
On vous chante à Milan; 
On vous chante à Vicence 
Et dans le Parmesan; 
On vous chante à Pavie; 
On vous chante à Turin ; 
Et dans Bergame, ma patrie, 
Oo vous chante au lutrin. 

A la santé des Bergamasques ! 
SANTEUIL.» 

De tout mon cœur. Mais comment se fait-il 
que mes hymnes aient percé si loin, et que 
ma fortune se ressente si peu de l'étendue de 
ma réputation? • 

DOMINIQUE. 

Comment un homme de lettres de voire 
mérite peut-îl faire une semblable question? 

AIR : Vous me pUiigaez, ma ten^r^ «asie. 

Un poëte , hëlas ! a beau faire , 
Quand il yeut paraître au grand jour 
U'ub imprimeur et à*un libraire 
WaF-t-il pas besoin tour à loar? 
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S^NTEUIL- 

Cela est yrai. 

DOMINIQUE. 

On connaît la marche commane 

Du plan contre liiî combiné : 

Eux et Touvrage font fortune; 1 »• j 

L'auteur seal reste infortune • ' ] 

SANTEUÏJU 
Quel remède à cela? 

DOMINIQUE, 

Je n'en connais point, si ce n*est rpz'un 
grand homme noie son chagrin dans le fleuve 
d*oubli. 

SiLNT£X3IL tendant son Terre. 

Dans les flots de Bourgogne , morblem ! A 
la santé des malheureux poë tes qui ne boivent 
que de Feau ! 

PpVJNIQUE. 

S*ils boivent de Feau ce n'est pas que leurs 
meilleurs modèle* ne leuar aient donné un 
autre exemple. 

S ANTEUIL t^ammant çaf defpé: 

Sans doute.. ► 
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DOMINIQUE montrant la bibliothèque. 

À19. : Mon père était pot. 

Ce Pîndare que je Tois la ^ 
Ce fameux grec lyrique y. 
!lf ntre nous , mon cher, avait la 
Minerve un peu bachique : . 

Tu sais l'imiter, 

Habile à monter 
Au temple de Mëmoire ^ 

£t puisqu'il a bu 

Tu peux être imbu 
Pu même amour de^ boire*. 

^ (U verse.) 

SANTJEUIL. 

A la mémoire de Pindare !. . 

ENSEMBLE. 
Tu sais Timiter, etc. \ Je sais rimiter, etc. 

DOMINIQUE. 

Cet Horace que je vois là 

En latin se prosterne 
pevant les dieux; après cela 

C'est devant le Falerne.. 
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Ta chantas les saints 
, Dans des vers latins 
Qu'Horace eût voulu faire ; 
Comme lui tu dois 
Tremper quelquefois 
Ta plume au fond d'un verre. 

(Il verse.) 

SANTEUIlu 

A la mémoire d'Horace ! . 

ENSEMBLE. 
Je chantai les saints , etc. { Tu chantas les saints, etc^ 

Enfin Salomon que voilà 

Ne dit-il pas en somme 
Qu'un peu de vin par-ci , par-là 
Charme et réjouit l'homme : 

Avec son esprit 

Si le sage a dit 
Tant de bien de la treijle, 

Un fou tel que toi 

Bu double , ma foi , 
Peut aimer la bouteille. 

SANTEUILgria. 
A la mémoire de Salomou l 
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4 

ENSEM3LR 
Avec son esprit , etc. ] Aveè son esprit , etc. 

DOMINIQUlJpart. 

(Haut.) 

Je crois qu'il est bien; décampons... Ser- 
yiteur au grand homme. 

(Il sort.) 
SANTEUIL se relevant en chancelant 
N*a-t-il pas dit que j'étais fou? Voilà <jui 

SCENE VI. 

SANTEUIL gris, COURTOIS amvant 
par la giîttp. 

COURTOIS. 

AIR : A boire! à bpire! à ^o«|rc ! 

A hoire ! à hoire ! 4^ boire ! 
Vous m'avez promis à boire , 
Et j'aime k «nMre 
Qu'une fois 
Tons tiendrez psrrole à Çontois»- 
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SANTEUJL balbutiait. 

AIR : Adièti ^aDien 

Je ne saurais payer mes dettes ; 
Mais tu vois , mondiier, si )*ai tort 

COURTOIS regardant la iabte. 

Je Toîs qu'il me faut ^ire encor 
Adieu panier! adieu panier! 
Je Tois qu'il me faut dire encor 
Adieu panier; vendanges sont faites. 

SANTEUIL lui frappant sur l'ëpaule. 

Ecoute , mon ami Courtois , ta société me 
ferait bien plaisir en tout autre moment^ 
mais je suis dans l'enthousiasme ; tiens-toi un 
peu à l'écart. 

COURTOIS. 

Au contraire; dans Tétat où vous êtes je- 
veux vous emmener au dortoir. 

SANTEUIL. 

AI& : Avec les jeux dans le village. 

Il me faut en poëte. habile 
Chanter le Bourgogne divin, 
Et faire passer dans mon style 
Tout le feu de ce fameux yin. 
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O muse 1 te sens-tu capable 
D'exécuter un tel projet ? 
Au moins il est indubitable . . 
Que je suis plein d^ mon sujet. 

ENSEMBLE. 



Au moins il est indubitable 
Que je suis plein de mon 
sujet. 



An yi^pi^sil est indubitable 
Qu'il est rempli de son sujet. 



(Courtois l'emmène au dortoir.) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE; 

SAJXTEUIL près du parloir, DOMINIQUE 
en femme dans le fond du parloir. 

DOMINIQUE toussant. 

JljLem , hem. Toussons pour qu'il tourne les 
yeux de mon côté. 

SANTEUIL portant la main à sônfrcinu 

Air des pendus. 

De ce yin trop rempli de feu 

Je me soaTiens encore un peu... 

Mais au fond du parloir qu'entends-je , 

Et sous ce vêlement étrange 

Quelle femme pousse en ces lieux 

Tant de soupirs dévotieux! . 

Elle vient sans doute consulter spirituelle- 
ment quelqu'im de noa anciens y prenons un 
air recueilli pour qu'elle puisse s'y méprendre. 
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DOMINIQUE. 

A][]i : Je viens devant vous. 

Je yien^ deftant tous , 

Oui, devant tous 

Je viens , mon père , 
En dévotion 
Faii% «tie t^dtiSiihACioii, 

SANTEUIL avec orgueil. 

On m'appelle un chanoine ^ ma cl^ère ^ 
Ni père , ni frère. 

DÔMÎÏfÎQUÈ ironiqpBtofcnt. 

Ëffectivetnent : je vous en demande pardoif ; 
je vous prenais pour un religieux; mais un 
chanoine n'est pas religieux ; c'est bien dif- 
férent ! 

SANTEUIL emoureusemenu 

Celui qu'entre nous 
Vous nommez ici votre père 

D'un titre plus doux 
Serait jaloux; m'entendez-vous ? 

DOMINIQUE. 

J'ai peine à vous entendre , et je vous 
avouerai, mon cher directeur, qo^ les soiiis 
du ménage... 
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C'est une femme xaariée; qu'importe» 

BOMiNIQUEi 

Les plaisirs des cercles dissipés où je me 
trouve m'ayanit feit perdife de vue les inté- 
rêts de ma conscience , j'ciurais besoin que 
vous prissiez vous-même la peine de m'inter- 

roger. • 

SANTEUIL. 

Mais comment donc , madame , je m'en 
ferai un vrai plaisir! Sur quoi désirez-voiis 
que j'établisse mes premières questions? 

DOMINIQUE. 

Vous embarrassez singulièrement ma mo- 
destie; nous commencerons, si vous voulez 
bien , par les sept péchés capitaux. 

SANTEUIL à part 

Malepeste ! par bh finira-t-elle donc ? 

(Il s'assied près de Li grille du parlom) 

AIR : En amour c'est au village. 
Vous mettez-Tous en colère? 

DOMINIQUE. 
Contre mm ttiuôd je dépbis. 



( 5^4 ) 

SANTEUi-t. 
Bon, c'est une coquette.' 

Ne seriez-YoUs point, ma oh ère , 
Enyieuse i^ 

DOMINIQUE. 

Oui, de succès. 

SANTEUIL. 

Nous y voilà. Si je pouvais lui. glisser un 
compliitient. . . 

Donnez- vous dans l'a vaphce ? ■ 

DOMINIQUE. 

Mes efforts sont continus * 

Afin qu'en jouant je puisse 
Acquérir de plus en plus, 

SANTEUIL. 

Joueuse et intéressée ! peste , cela ne fait 
pas trop mon compte ; mais poursuivons. 

Auriez^Yous pour la paresse 
Du penchant ? * 

DOMINIQUE. 

Oh! tant & en: faut.:. .. 



( 3a5 ) 
;' DOMINIQUE. 

. , • - : ' ^' 

Aux grands hommes œ.défa^it* . 

SANTEUIIi. 

.1. 1 -: ■;: .\> • r. 
On dirait qu'elle me connaît. 

Serlez-Tous un pea goarmânde ? . / ;t 

DOMINIQUE avec jlëliccs. 

Oh! je ne dis pàS nennî; * 

Toute ma race est friande , 
Surtout de macaroni. 

SANTEUII^ 

AI& : Que ne suis-je 'la fougère. 



Maintenant parlons , ma bonne , 
De ce péché capital 
Qu'on excuse et qu'on pardonne 
Comme étant plus général : 
Seriez-Yous tendre et fidèle , 
Envers monsieur votre époux 
Si de grands soins et de zèle 
Il manquait auprès de vous ? 
TOME II. 21 
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DOM Ifi IfffSfiiiffjqfirsinU 

Je vois bien qu'il est inutfi^j^i^ [y>Qi)sr rien 
déguiser. 

AIR : Ton humeur est, Catherioe. 

.î "''^î ", îTîToa 

Pour garder mon caractère 

Filant de tendres disScours , 

Sous le masqètè a fa ïamiere - ^ ' ■ « • . • v ; 

Je change souvent d'atours. 

SANTEUIL à part. 

Elle court les bals masq[ués ; voilà qui doit 

m'enhardir. * r :r : ^^:o--: 

DOMINIQUE. 

■ :, -. - ' "-"^ ^ri^r) 

Faite a la polygamie , 

• Sans manquer à moii49^<9^ i:; cai •; l:'C' 

En public je me mfir^ç 

Deux ou trois fois dans mp so^f. ,;, ^ . ^ 

S AN T I^TJ I L s'élaniçant de dessus son banc. 

Oh! puisqu'il en est ainsi je ne risque rien 
de faire ma dédaratïôn. ' 

Air du nouveau confiteo^ . - - 

C'est trop lonjgten^s TOUS. abu^ser; 
Je n'ai pas droit de vous entendre... 

DOMINIQUE. >- 

Comment, mqjjiçie^vv V» ^PWflfVp^e^otre 
état badiner ainsi*!. ^ j: . r.i •«.: • 
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SANTEUIL s'ageQ0»i}W|]^ i^ W ;|^9?6«|^llt U main 

C'est l'amour (juî m'a fiailt raser : 
Santeail soumis , sensiUe et tendre , 
•Sur oetlie maki, «ans plus oser, 
Voudrait cueillir un doux baiser. 

DOMINIQUE. 

Finissez donc , petit badin. 

SANTEUIL. 

Permettez seulennent qae je «omièireie coin 
de cette guimpe qui ine<lérQib«'«a]tt d'mifraits; 
attendez donc 9 écoivtez d&tkc. - ^ 

DOMINIQUE. 

Vous 1^ manquez j je vais vous donner sur 
les doigts; 

SANTEUIL insistant. 

Pruderie déplacée. 

DOMINIQUE retirant sa main. 

AiA : Vous m'entendez bien. 

Si TOUS levez à la sourdine 

Ce Toile auquel ma pudeur tient , 

Je crie : au meurtre! on m'assassine! 

(Il ionne la cloche da parloir.) 



( 328) 

Je sonne cette cloche... On vient , 
£t Yoti'e prieur "pourra bien , 
Vous m'enlendtee bien , tous me comprenez bien ^ 
De quelques coups de discipline 
Mater Totre amour peu cfarélien. 

(Après bien des ^«Bsii il s'enfuît danslo'fowd ^u «parloir») 

SANTEUIL àparu 

Voyez combien ces péronnelles 
Sonfflustères dans leur maintij^n* 

(A Dominique.) 

Si par des rapports trop fidëles 
Mon prieur sait mon entretien ^ 
A TOtre époux je pourrai bien , 
Vous m'entendez ;bien « vous me comprenez bien ^ 
Apprendre aussi de vos nouvelles. 

DOMINIQUE s'esquivant 
Prends garde à toi ; je ne crains riei^ 



: . ;.> > 

SCÈNE IL 

.... . . ^ 

SANTEUIL, COURTOIS. 

SANTEUIL passant dans le cloUre. 

Heureusement que personne n'a été témoin 
de cette aventure. 

CODlVTOÏS Twant du jardin^ • ' A :! 

Air ^e Calpigî. : 

Pour savoir quel est ce vacarme 

Au son de la clocbe d'alarme 

Je pars ^ je vais , je Tiens , j e cours. 

SANTEUIL. 

Ah, Courtois l jamais Semés jours -' 

On ne m'a ÎQué tant de tours! 

COURTOIS feignant la surprî&e. 

Vraiment! c'est singulfe?.'^ ^^^* ^^ * • 

SANTEUIL." ''•"'• 

Homme ou femme , à toute minute , 
Quelqu'un ici me persécute : 
Pour rendre à nui muse son cours 
J'implore aujourd'hui ton secours. 
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COURTOIS. 

De la confi^Qe! Jo Iq ituârite. Ecouteat^ 
vous ne m^avez jamais rien donné , mais cela 
ne m'empéehQra^pas de you& donâei^. .^ un bon 
conseil. 

Il faatVpeuFcpi?on voim •içipbfturié ^^ ' A * 

Yous enfermer jusqu'à la brune; 

*Votré esprit* alûri^ plus posé 

Trouyera le travail aisé. ■'..'.' 

S A NT EU IL ^é^ kâ^^Mt ie^féi^ep^dàiM èa celluleu 
Tu croîs yraîment? • 

COURTOIS renfermant à df ouble tour. 

VraÎBfléDtvjcgigé . 
Que vous ne sortirez de cage , 
D'après mon pll^ti bteii avise , 
Qu'après avoir bieixjcpmppsé*. 

Je viendrai vous' ouvrir daiisdfaé^Boiino 
heure. Adieu. ^. 

E N S E M B JU R et à: doa]^ sonsi^ , , : r 
Qu'après avoir bien compos^. 



05£) 



C3li..;>ît;,': H'î: j; .ï 1 ♦ i. / 



$CENE m. 

ii«; •i' •>»•:> ftb'i.'hi>[ D'il]' '^ îi.;.'' ■''' « 

SANTEUIL , COURTOIS , DÔmNlQUE 

ea arlét^m et éiï irïâticeau. 

DOMINIQUEk Courtffièâii» le#ldfti^, 

!pST-iL dans le feu-ftér-^pt côfiijilôsittoft? ' 

£ iafiquAi Xo mhmt al -..' . r/.) ',]. A j i. [. / î ^\() CI 



So^ez traoxquîUq ^ :il;e9t ^^dop^w ^ , .: .1 
.. j(lll dhiiob^étit tous deux,) 

sANTEijî'iidks'sWcjatofc:^' --' 



AIR : O filii. 



KfttgttC ài Vih etMé TiiiboufV ^ ^ ^ 
> •• • 

COURTOIS à parv 

Pour ii|i, jouer ç;c d^prnlertoar 
Par le jardin faites le tour; 

Allez par-là': -^^ 

Songez que la cr<H«!^e e^Ii^i; r ^ 

Allez pi^hljit .... 

Bon, vous y êtesj (ot^ni^a^.à g[a^che.« 



( 35i )) 

S A N T £ U I L à son secrétaire. 

U me semble que j'entends encore da 
monde; n'importe. 

. AIE :Paiïyjjanypfii.[.,j. ,^ , , 

Llyrons-nous paisiblement 

A I4 cjpucq rêv^io . . - ; \()\/\\f,CA\ 

Qui doit rendre à mon talent 

Sa force; et son agrément ; ,\ enr.[) .it ; .'^ 

DOMINIQUE de dedans le jardin et frappant \ 
la croisée de Santéuil avec sa batte. 

Pan, pan^ pan^pan^ pan^pàn^'poiw.! \y^ < 

.. ; J : SANTEUIL. 

Quelle est oçttje barbarie? \" ( f'-; ?, 

DOMINIQUE. 

Pan , pan , pan ^P^^ y P^n , pan , pan. 

SANTEUIL. 

C'est le diable assurément* 

"•• (Domini^àe ffappe'eJbéorVc.'y'' 

Air du port Mab9it«.-^ . ^ .• 

Le coquin frappé -en tnaitre. = • ' ; 
Ou par la porte ou par la feilétt^ ! 
Entre donc, double traître^ 
Quand tu serais Satan. - { ^^•'- ^ . 
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m ■ 

DOMINIQUE crevant avec sk têl'c le carreau qui 
donne sur le secrétaire: . , 

^„, Jasten^^n^., justiçmei^t , justemei^it. 

SANTEUIL. 

Quel moment ! Oui yraiment ^ c'est jSatan! 

DOMINIQUE poussant la crôisëe'et se tenant debout 
sur le «secrétaire , sans manteau , après avoir fait 
d'effroyables lazzis et diéposé le sac avec son man<- 
teau rouge sur la table. 



Air de laFùstemËerg;. • - 


; ':' 


Il te sied bien, misérable, 




D'évoquer Lucifer ' ' " ' ' '' 




Deawtireaaer#jifer! . ■ ^>; 


. . D 


Ptttsqui9tu «argues le dial^iei .1 


:'••(. ) 


If.vwfii j ',:'. . 


'. ' ' "'^'j 


Qui te nargue aussi. 





SANTEUIL fuyant 

Bienheureux dont j'ai cbanté la glpirp., . 
Sauvez-moi d» cette tête noire • . ; . 

DOMINIQUE le poursuivant à coups de batte. 

Oh! je t'atteindrai 
Bon gré , 
Malgré ; 
Comme il £aut je t« rosserai. 



■M 

Fort! fort^-ftyi*? >"'»^^^ 

S A N T E U I L sitlimmiir ti'm^fà^t^^^Wàii'^Té 

En s'acharnant sur mes pas 

.. A tour de bras ^ . , 

. Et modaumusse est incapable . , 

t.i.: •^■jt^i :'■)■.:-. , u:, r, .... . f - <5 ^ ')i.',i.y'io«> ol '.T'-i 
De parer ses. coups:. , , , . ,, 

Filons plus douïT, , 

Et maigre nous . 

Tombons à ^«'jgj^AOM. ; :. ia 

(Il »'y jette.) 

Gomme je suis bon d9âblé<\'>'jd' boranfiai ma 
eorrection à la p^éite'>èléer.^çief^^«W«is de 
recevoir^ mais je te ferai lÎË^^ gestion à 
Toreille. •. J v li eu- ui-r f)j i;jO 

liR : Voità la ▼îe. 

.Ja/iTul â l U ^ i r V.i A éî 

Sans cesse en goguette , 
Être «%''Jî*^eM)«M»V '^''^ ^"''^* z«oir;o.; . i 
Aimer la gris^W* »■*'' ^^''* -^^^i^ i<ît.-./, .. 
. Et le carafon , 
N estAîe pas la yie , * 

' La vie i-:);-- -.:'j c^: :,iq 

Suivie^ * ^:..,. ,.-,:H 

N'est-ce pas la yie • . , . , 

Que les chanoine^. £i^. $ > . i •; ; r» [ j j , « .: : i . '; 



' SANTEUIL ET GÔFRTOIfa 

Ohî c'est htëa là. tfe, ctè.' 



•^.jiiî?/ ' ?>.' 



S A N T E U IJL.rey^p^ ^ psk p^W B^if .4og»é»t iï^ai« 
toujours à genoux. 

• Air du vaudeville àe POffîciet de Foi;tHne, ■ c 

_ , . ^ Je^reviens de mar^foaxi fpiHt^xi^ ':;';! i 

. ^..^petwn^içfSnf^réiojrgué,- ;., .^ .; t.. ^ .» 

DOMINIQUE lui tieiylsmJi; la mîû pour le relever. 
A notre amitîë plus d'obstacle ; 



Moi le Santeuil de mon spectacle'^ 
Toi l'Arlequin de ton couvent. 

en;?emble. 



^)ï^! -e--: r,i:^ 



4oi'tt^A^éLt;^*:t^n . 

"' spétJiii'cïè^,/' ' ' '^"l 
JM[qi l'Arlequin de mon 
couvent 

.i .r î«iO i i /.) 



spectacle , 
Toi l'Arlequin de ton cou 

.il A J 

vent. 

DOMINIQUE. 

laisse mons Tai^t^fÉ' It^^si W^àé , 

. ; , Ç'^un^JyJ» qw ajes^pa» ieUn^ept |> r ; .; m - c </ ? ' ^. 

,,JDamsagajJçtte^fenfttqué(î)r î" vj no. t..; ..•.;,'*: 
.' Te déchiceç.îoarii^)e]tn«nt.^ ^ ::>:[;' ^:'is : '' ..'î J 

(i) La Feuille .EccUsiasticiue àm ce tempi-là était déjà wn^ 
^i^eU«. 
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Si Tar^r aTéc m^liice . ' ? 1 ^ /. 
Raille un jour tes légers tra^c^?,, , \^ 
Il n'en rendra pas moins justice 
A ton cœur comme à te» bèftluxTcrs. - 



Je t'aî escamoté ton argent en gascon ; je te 
le remets en loyal berganiàsque : Je t'ai fait 
boire tout ton viti de Bourgtfgne'; je if en ren- 
drai la monnaie en maras^iii dë'hiôn pays ; 
quant à la déclaration ^d'amour que je t'ai ex- 
torquée, je te la rends saris aucune retenue. 



SANTEUIL. 

Ah le brave homme! Saisrtïi^bi^Bt que là 
as joué tes rôles;.. 

DOMINIQUE. 

Bri$Qn^ l^rdess.^s< Tuin'dS dit çue tu^n!dydifr 
jamais été à la comçdie. 

'''** ' /" ■ SANTEUIL^^' '^ '' • 

Cela est vrai. 

pqMINIQ.TJ.E^, ,,,, . 

Je t^emmëne ce soir, et je te promets'* de 
faire jouer pour toi le Joueiir de DufréÀiy, 
r£rmit€ amoureux, et rivrogné corrigé par 
ton trës-humble serviteur. 



( 557 ) 
SANTEUIL. 

Que de malicç ! et comme tu corriges ton 
monde en riant! Attends, attends. 

(Il court comme un fou*) 
DOMINIQUE, 
Qu'est-ce qui te pï^end? 

. SANTEUIL- 

Je le tiens! je le tiens! je le tiens le verf 
pour ton portrait ! castigax Ry)£NDO mqres. 

DOMINIQUE . 

A.b', mon. ami I que je t'embra§se I Mais 
c'est à l'art plus encore qu'à l'artiste que 
cette jolie devise appartient j je la ferai mettre 
sur notre toile pour y servir d'enseigné à la. 
morale et à la gaieté i:éunies. - . î 



^'•* -" ilïT tîê^ïii tloActtc. ' ' ' ' 

COU RTpi;S en dehorsi 

Aurais-je en vain fait sentinelle ? 
Il" est temps qiie 'je me rappelle 
Au souvenir du vifit^rin. 

(Il sonne à la cellale.) 

Drelin , din , dîn^ dpélui', Aià , din. 
S'il faut que monsieur Santeuil sorte 
' Qn'Hiui plaise dessous ia porte 
Me compter TÎngt écus ^oùdain^ 

S ANtïUït iWi Wb^issant. 

Allons, M. GouWpife^iétes^ôuàMfxHitefit? 

CpUftTQIS, 

Maîjrnfiian t qw j'm fn^n mdic^ne^ 
Et qu'Arlequin you$# rcn^ ^m p}afi|iiii9aiB 9 
Moi je TOUS pardonne sans peine; 
Vous rendre libre est mon dessein; 
C'est l'affaire d'un coup de main. 

(Il lai ouvrtf.) 

♦ SANTEUIL. 

Pour voir si j'ai fait l'hymne et l'ode 
Maint courrier plujs ou moins incommode 
Va faire à ma porte demain 
Drelin , din , din , drelin ^ din , din : 
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Mais d'avoir ma besogne prête 
Si je me le mets dans }a tète , 
Mon cher ami , je sais certain , 
J'ai trouvé Pégase rebelle 

Lorsque le vin 
M'avait un peu mis dans le train ; 
Mais le rendre à ma voix fidèle , 
: Le mettre au galop le matin 
C'est l'affaire d'un coup de main. 

DOMINIQUE. 

Partons pour l'hôtel de Bourgogne ; 
J'entends qu'on m'appelle à ma besogne 
£n faisant, la cloche à la main, 
Drelin, din, din, drelin, din, din. 
Après toutes mes momeries, 
Après toutes mes singeries , 
Après mes lazzis d'arlequin , 
Après ma triple révérence 
Tu me verras , moitié malin , 

Moitié câlin , 
Du public briguer l'indulgence 
£n lui disant pour tout refrain : 
C'est l'affairç d'un coup de main. 



FIN DE SANTEUIL ET DOMINIQUE. 



-I * ' 



LE REMOULEUR 



ET 



LA MEUNIERE, 



DIVERTISSEMENT EN XM ACJTE, 

Représente pour la première fois sur le tllëâlr^ de» Trol)bado^r8 
le 17 ventôse an 8 (mars Z799O 



TOME II. 23 



PERSONNAGES. 

BESGRAI^, rémouleur. 
ROBERT, traîteur. 
MARGUERITE, meuBÎère. 
MEUNIERS ET MEUNIÈRES. 
UNE PETITE VIELLEUSE. 



COUPLET D'ANNONCE 

chanté avant la première représentation. 

AIE : Trouvercz-yous un parlement* 

Des Français le coffre ëtait plein 
Au temps du Moulin de Javelle; 
Par les Pommiers et le Moulin 
La chance à l'Opéra fut belle: 
Si le Moulin de Sans-Souci 
Au Vaudeville a su vous plaire , 
* Les Troubadours peuvent aussi 
Ayoir on moulin qui prospère. 



LE RÉMOULEUR 

ET 

LA MEUNIÈRE, 

DIVERTISSEMENT EN UN ACTE. 



(Le théâtre représente un cjiemin montant d'un c6të 
à un moulin , et descendant de l'autre à une auberge 
i l'enseigne du Cheràl Blanc.) 



SCENE PREMIERE; / 

MARGUERITE appelant. 

JLiustattt, Colas, Grand - Pierre ; où êtes* 
vous donc? r fait grand jour, i' fait grand 
Tent, et mon moulin ne toumont pas. Ah! 
si feu m'n homme étiont de c' monde i' fau- 
drait bian qu' vous ^ssiais à votre besogne , 
ou qu' vous disissiais pourquoi. Rustaut» 
Colas, Grand-Pierre. 



\' (^44); "'; ; ' ." 

SCÈNE IL 

MARGUERITE^ ROBERT ouvi:ant son 
auberge. 

ROBERT. 

Quoi que vous avais donc , voisine , à vous 
égosillai après vos garçons? Tatidié, si c'était 
un effet d' vot' part de m'appelai comme ça le 
matin pour vous obligeai de queuqu' chose , 
|e ne me le feiîdns pas dire àe^x fois moi. 

MARGUERITE. 

- Taisais-vons donc , père Robert j vous ête§ 
aussi trop éveillé pour vot' âge. 

ROBERT. 

Oh la mauvaise ! Ecoutais donc^ Margue- 
rite 'y tant xju' vot* nloùlin s'ra moulin et qu' 
mon auberge s'ra auberge j' s'rons toujours là 
tout porté pour vous dire eh douceur : 

AIR : GVsf témétmte ^ o'eet impradent* 

Comme un moulin 

Plein de grain 

N' Ta bon train 
Que quand 1' matin 
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Vent henîn 
•L'harcèle , 
BeUe est nvoius belle 
Si r Amour le înatin 
D'une aile 
Fidèle 
N'anime son teint: 
A l'Hymen en vain 
Vot' cœur est rebelle; 
Jfaut faire eune fin 
Après deux, ans d' chagrin^ 

MARGUERITE, 

Vers un nouveau lien 
Si VAmour m'appelle , 
Vous savais, voisin, 
A qiieu prix est ma main : 
J' veux que 1' futur ait un bien 
Gomme le mien , 
Et c'te cause esi bian paturelle ; 
J' veux qu'i* soit gai du soir jusqu'au malin , 
Ëtqa'i' sdit bon comme lô bon pain. 

ROBERT gouaillanl, 

^ Bon y riche et badin; 
C'est un' bagatelle; 
Et j' voyons soudain 
Tous les galans en cb'miow > 



(546) 

MARGUERITE. 

J' n'y mets pas d' dédain 
Ni de fierté cruelle ; 

Mais TAmour mutin 
Rend mon refus certain. 



DUO. 



ROBERT. 

Comme un moulin , etc. 



MARGUERITE. 

J' veux que ï futur, etc. 



ROBERT. 

Savais-vous bian , voisine , que si j'en parle 
ce n'est plus pour mon compte. 

MARGUERITE. 
Je Tesparons bian. 

ROBERT. 

Je u sommes pas de ces gens qu'on refiise 
deux fois. 

MARGUERITE. 

Pargué nonj vous êtes de ceux qu'on rcfiise 

toujours. 

ROBERT. 

Ben obligé. 



( 347 ) 

SCÈNE m. 

« 

LES PRÉcÉDENS , GARÇONS MEUNIERS des 
bouquets à la main. (Ils les offrent à 
Marguerite , et en garnissent tout le tour 
du moulin.) 

GHOBtJR DES MEUNIERS. 

Air de la Découpure. 

Ce sont les meuniers de cbeux vous 

Qui venont tretous 
Pour vous souhaitai votr' fêle; 
Ce sont les meuniers de cbeux vous 

Qui venont tretous 
Pour vous souhaiter eun époux : 
Dépéchais , dépêchais , dépêchais-vous.» 

MARGUERITE. 

Ma fête, 
Entre nous , 
Ne me venait pas dans la tête* 

CHOEUR. 

Dépêchais , dépêchais , dépéchais-vous 
De prendr nos bouquets et d' choisir eun époux. 

. ROBERT. 

Vous voyais, Marguerite, qu'i* sont de bon 
conseil d)inme moi. 
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MARGUERITE. 

Leu conseil n'est pas comme le vôtre j il est 
désimér^ssé ; an^ssi je le recevons avec plaisir. 

'' CHœUR. 

Même air. 

J' saT,ofi$ qa'fT^s TOu^aU un Luj'on 
Qa' ait des picaillons et qui soit d'une humeur badine. 

Et qu'i* soit par là-dessus ben bon : 
X^' ciel voas en bâille nn taillé sur cet échantillon! 
Dépêchais , dépèehaîs , dépèchais<^ous ; 
N" laissais pas en son 
Changeai Votre fleur de farine; 
Dépêchais , dépêchais , dépêchais-^yous;; 
Pôtti" yoiis comm' pour nous 
Fait*s vit' choix d^c't époux. 

MARGUERITE, 

i MêmQ air. 

. Au moiiïîn yacance âujourdlii i 
Mais sur le midi 
A r' venir ici 
Qu' chacun s'empresse } 
•' yàùra bal et festin aussi : 

Si j' vous réuni 
Le vœu d' mon cœur s*ra rempli. 
■P^pidiâis, dépêchais , dépêchàis-vous;. 
^ptiens^is tretous chacun yot* ïejskme oti y<H' itaitresse;; 
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DëpébbaîS', 'dépêchais, dfp^c'hais-TOu^^;^ 
- , . Croyais qu i' m' sTr^i 4^»^ . , 

P'. yo»« régulier ^etp«^ ' ' 

'• '. J^N MEUNim 

J'en sommes persuadés , not' bourgeoise ^ 
et je revîan'rons à l'heure dite. 

RO.BERI^ riant de voir les bouquets autour du moulviu 

Ah! ahcî'ahî 

SCÈNE IV, 

MARGUEBilTïJv HOiBERT. 

; T MARGUERITE. 

Qupi que c'est donc qui fait rire mon voisin? 

ROBERT. 

De quoi je rions? C'est de ce qu'ils ont 
parché des fleurs el des feuilles sur la cage de 
Matgueritê 3 les moiniaux vian'ront de loin se 
prendre au piège. (A part.) J' U rends la mon-» 
naie de sa pièce, 

MARGUERITE, 
I^aissais Ik yos mauvaises plaisanteries ^ je. 
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veux vom rend' le bien pour le mal;, je veux 
qu' ça soit vous qui nous bâcliez un p'tit r'pas 
ben genti , la , pour moi , pour vous et pour 
tout mon monde , accompagné d' leux con- 
naissances : êtes-vous dans C' casJà ? 

ROBERT. 

Belle demande I Pourvu que vous alliez ben 
%ite vous - même au grand bourg achetai 
queuque gigot, queuque volaille, queuque 
gibier, je m' fais fort d' vous fournir mes 
broches , ma cheminée , mon sel , mon poivre , 
mon temps et mon industrie : ça vous accom- 
mode-t-il? 

MARGUERITE. 

Il le faut bian, pisqu' vot' auberge n'est pas 
mieux montée , et qu' vot' goutte vous ein- 
pêche d'allai vous-même à la provision. Hé 
vite! hé vite ! allais me cherchai un grand 
papier. 

ROBERT. 

* 
Oh d' ça , j'ai des paniers j je suis fourni 

dans ce genre-là : j'y cours. 

(Il rentre.) 
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SCÈNE V. 

MARGUERITE seule. 

AIR : Ah ! comme on est rëgënerë. 

Combien de fois le cœur me saigne 
Quand j* voyons 1^ pauvre voyageur -- 
EAli^er, sur la foi de Tenseigne , 
Cheuz un pareil restaurateur l 
En vain fl' manger est-on avide; 
Onn' trouv' jamais rien d^ prépare; 
Les ch'nets sont froids , le croc est vide : 
Ah ! comme on est bien restauré ! 

SCÈNE VI. 

ROBERT, MARGUERITE. 

ROBERT. 

Vlà tout juste un panier qui f'ra yot* af- 
faire. 

MARGUERITE. 

Merci ; je ne serai peut-être pas de retour 
de sitôt, car il y a loin ^ mais j'espère qu'en- 
suite vous mènerez ça bon train. 

ROBERT, 

Oh ! je vous en réponds ; moyennant 
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queuques bûches qu vous m* foumiraîs> 
j' f rons touruav la broche eh poste. 

MARGUERITE en s'en allant rjgprend la fin du 
complet ftécéieid: * 

Les ch'ncls sonçt fjroids^,tleAcroç.est vide; 
Ah ! comme on est .bieiji restauré ! 

SCÈlSfE VIL 

ROBERT seul. 

Quoi que c'est donc qu'aile tnurtaure en s'en 
allant? queuque împërtînence contre moi. 
Oh ! si jamais j' trouvions moyen de m' venger 
d'elle je ne manquerais pas l'occasion. 

SCÈNE Vlli. 

ROBERT, DESGRATS. (n roule une 
brouette de gagne-petit, dans laquelle est 
renfermée une somme de mille écus, et sur 
laquelle est ujti paquet volumineux conte- 
nant deux habits de paysans. Robert se 
cache d'abord. ) 

DESGRAIS. 

AIR : J'ai vu la meunière. 

Puisque les gen3 d'ici vraiment 

N' savont pas la manière^ 
D'empaumer ce tendrôti charmant,. 
4' noxks y prendrons pj.ua finVei^t'i. 
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J'aurons la meunière^ 
Du moulin à vent. ^ 

A repassar les couteaux, •les' ciseaux, les 
rasoirs ; à repassai. 

Telle en son pays se défend , 

Qui fait bien moins la fièrè ^ 

QuAuà de loin près d'elle on se rend 

Pour Tëpousaî directement : 
. J'aurons la meunière 
Du moulin à vent 

A repassai les éùutèaux ^ les ciseaux, les 
rasoirs; à repassai. 

Je roulons mille; ëcu^ Cotioiplant , 

£t par ainsi j'espère 
Qu'avec d'iachomé , d' Tenjoùment 
Je n' sortirai du Cheval Blanc 

Qa'é^oiix d' là meunière 

Du modlin à vent. 

' (U frappe k la porte de Robert.) 

ROBERT. 
Qui est là? ^ .. : 

DESGRAIS. 

C'est moi. 

ROBERT. 

Un rimoiJeur; i' n' faut rien. 
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DESGRAI& 

F m' faut queuqu' chose à moi. 

ROBERT. 

Ah , pardon ; c'est différent. 

DESGRAI& 

Commençais par mettre ma voiture sous 
votre remise. 

ROBERT. 

C'est ,aisé ; et vous est - ce que vous n en- 
trais pas vous rafraîchir ? 

DESGRAIS. 

Si fait, si fait, mais ça s'ra ici, sous lei 
fenêtres de la charmante Margufirite. 

ROBERT. 

D' la charmante Marguerite ! V'ià un amou- 
reux. J' sommes à vous dans la minute. 

DESGRAIS. 

Le cabaretier a fait la grimace j c'est un 
rival; .faudra l'interrogeai avant d' poussai 
plus loin la confidence. 
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ROBERT, 

Est-ce du vin à vingt ou k trente que je sar- 
virons à monsieux ï rimouleu ? 

DESGRAIS. 

Marguerite , dont j' vous parlais , est-elle 

ici? 

ROBERT. 

Nonj pourquoi? elle reviendra dans une 
heure i pourquoi? 

DESGRAIS. 

Ah pourquoi ! Cest que toute charmante 
qu'aile est, aile est aussi un peu coquette. 

ROBERT. 

Un peu ! un peu ! personne ne le sait 
mieux que moi. On dit que depuis deux ans 
aile a relBasé bien des partis des environs. 

DESGRAIS. 

Je suis de ceux-là ; mais on dit aussi qu'aile 
en a refusé de ce pays-ci? 

ROBERT, 
Je suis de ceux*ci. 
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DBSGBAUSw 

Ça ne m'étoane pes* antrement^ 

ROBERT. 
Comment ça?. 

DESGRAIS. 

Air de la contredanse de la DuchaffaulL 

Ës-ta bien à l*aise toi ? 

RÔ*EftT. 

Yraiment je serais à mon aise 
Si chaqu' berline et cbaq[ chaise 
Pouviont monter jusque chez moi : 

Au fait j!at|eQ4s tant dii ten^t;. 

Depuis plt^s Aé quarapiie ad4 . , 

Yous savais que l'on projette 
De joindre fa Sefîne àFYvette; 

Quand 1* canal pass'ra céans 
Mon auberge aura des dhalans, 

DUO. 



ROBERT, 

. Mais ,.je suis debonne foi ^ 
Jusqu'à tant que ce projpt 

plaise 
On peut être , je le crol , 
Un peu plus a Taise que 

moi. 



BESGRAIS. 

r Oui, soyons.de brane foi , 
Jusqu a tant que ce.projet 

plaise 
On peut être , je le croî , 
Un peu plus à l'aise que 
tof. 
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DESGRAIS. 
Ah ça , ce n'est pas tout : 

Même air, 
£,s-tu bien enjoué toi ? . 

ROBERT. 

Voirment, j'aurais l'humeur guilUrelle 

jSans certain' goutte secrète 
Qui tftut l'été s'accroche à moi ; 

L'hiver aussi , voyez- vous , 

J'ons queuqu's p'tils accès de toux; 

Je s'rais assez gai l'automne 

San* la gravell' qui m' laloAne; 

Je s'rais assez gai l* printemps 
Si ce n'était queuqu's maux de dents. 

DUO. 
ROBERT. I DESORMAIS. 

' Mais , je suis dé lHùntie foi ^ Mab , soyonsde bonne foi , 

Malgré mon humeur foUi-j Malgré ton humeur Iblli- 

chcme I €hd<ïé,! 

On peut-être, je lé croi , Qn pentélre, -fe.lé cnoi , 

Un peu plus enjoué qu^ Un peu plus enjoué que 



moi. 



toi. 



DESGRAIS. 
Plus qu'une seule question; . 

Es-tu l>ien sensible toi ? 
TOME II. 
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ROBERT. 

Ob oui , j' isomm's sensible à la perte. 

DESGRAIS. 

Mais ta ne m'entends pas, certe; 
D* l'amour subis-tu la loi ? 



ROBERT. 

Le matin de temps en temps , « 

Quand la verdur* couvre les champs , 

Du sexe qui m'intéresse 
J'admire encor la gentillesse , 

Et j' somm*s«tout prêt, je 1' confesse » 
D'oubliai que j'ons soixante ans. 



DUO. 



ROBERT. 



Mai&, je suis de bonne foi , 
Maigre ces retours de jeu 
. xie«se . 

On peut être , je le croi , 
Un peu plus sensible que 
moi. 



DESGRAIS. 



Oui , âoyoïis dé bonne foi , 
Malgré ces retours; de jeu* 

On peut être , je le çrpî , 
Un peu plus sensible que 
toi. 



DESGRAIS. 



Puisque vous n'êtes ui trop riche, ni trop 
gai , ni trop sensible , i' n'est pas surprenant 
que la veuve vous ait éconduit. 
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ROBERT. 

Vous savais donc que ce sont là ses condi- 
tions? * 

DESGRAIS.. 

Pargué 5 si je le savons ! aile m'a éconduit 
aussi il y a dix-huit mois. 

ROBERT. 
Bah! 

DESGRAIS. 

Tout le monde Fi faisait la cour à la foire 
de Lagny, et quand aile a su que le rîmou- 
lëu s'allait mettre sur les rangs , aile a dit , 
d'un petit ton moqueur et sans vouloir tant 
seulement me regardai : Un rîmouleu! fi 
donc ! vous lui dirais qu i' repasse. 

ROBERT. 
Comme c'est impertinent ! 

DESGRAIS. 

N'est-ce pas ? ^ 

ROBERT. 
Et vousvoudriais aujourd'hui. . . 
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DESGRAIS dusimulant* 

Je vians pour me vengeai , et je vous ven- 
gerons du même coup si vous voulais, 

ROBERT Tivement. 

Je n' demandons pas mieux ^ vous ne Fai- 
mais donc plu$? 

DESGRAIS. 

Moi l'aimai après ce dédain-là î 

ROBERT. 

Oh ben, moi j' Faimons toujours. 

DESGRAIS. 

Ouî-dà ! Oh ben , j' vous sarvirons tout en 
la punissant j j' Fi ferons la cour, et si bian 
qu' j'espérons réussir ; et pis quand aile s'ra 
toute prête à dire qu'aile m'aime, j' la. plante- 
rons là pour qu'aile vous épouse. de dépit. 

ROBERT. 

Oh ben, tope ! ça f ra encore mon affaire : 
comme ce rimouleu-là est généreux ! Ah ça , 
mais dites-moi donc un peu , si aile sait que 
vous êtes le rimouleu, aile ne voudra pas 
tant seulement vous écoutai. 
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DESGRAIS. 

Aile ne le saura pas de sitôt; gn^a rien que 
je ne fasse pour nous vengai tous les deux; 
apportez-moi là une petite table , une grande 
bouteille de vin , trois verres , trois feuilles 
de papier à lettre, une plume et de Fencre... 
suffit. 

ROBERT. 
Le diable m'emporte sî je savons!.. 

DESGRAIS. 

Allais toujours. 

SCÈNE IX. 

DESGRA.IS seul. 

Air du vaudeville du Printemps. 

Notre meunière un peu coquette 
A méprisé le rémouleur; 
]yiais ce que dans un temps on r'jette 
On l'accueille après ça cV bon cœur : 
J* vcuîc d' son orgueil lui fair* rabattre, 
Et r doubler d' tendresse à la fois ; 
D'autres pour ça s' mettraient en quatre ^ 
V m' suffira de m' mettre en trois. 
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SCÈNE X. 

ROBERT, DESGRAIS. 

ROBERT dressant une petite table , etc. 

Voila tout ce que vous m'avaîs demaiwlé. 
(Desgrais boit trois coups dans trois y erres , et s'a$seoit} 
Queu singulier corps ? 

DESGîaAIS écrivant. 
Hom ! hom ! hom ! 

ROBERT. 

Et vous dites que... 

DESGRAIS. 

J'écrivons une lettre à Marguerite j si aile 
allait arrivai ! 

ROBERT. 

Soyais tranquille; aile ne peut pas r venir 
«ncore. 
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DESGRÀÎS écrivant. 

AtR ; La boulangëre a des écus* 

Meanière , il vous faut des écus j 

A ce qu'on dit en ville ; 
Pour et' vot' époux , au surplus , 
Queuqu' zun de*quijros vœux sont connus 
Vous en présente mille. 

ROBERT. 
Vous lui offrais mille écus? 

DÈSGRAIS. 

Ils sont d^ns ma brouette j mais je les rem- 
porterai. Vous savais ben que c'est une frime. 
Et d'une lettre j à la seconde à présent. 

ROBERT. 
Vous vous êtes donc trompé ? 

DESGRAIS, 

Oh que nenni; laissez-moi faire, 

AIR ; Le petit mot pour ïire. 

Vous exigeais de l'enjoûment 
y' De quiconque à yot* main prétend ; 

En c* cas j'os' vous écrire , 
Cai: je n'ai pas le sou Taillant ^^ 
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Mais j*ons d'ailleurs à command*ment 
Le petit mot, 
•Le petit mot, 
Le petit mot pour rire. 

El de deux ^ à la troisième et dernière. 

ROBERT. 
Diable m'emporte si je comprends. 

DESGRAIS. 

Âia : Il faut de la bonté pour cieuz. 

On dit , adorable meunière , 

Qu' TOUS voulais eun mari ben boa; 

Qu'a ce titre on pourrait tous plaire: 

Aussitôt qu* j'ai su vot' dicton 

Je m* somm's fait l'honneur de c'te lettre ; 

En fait d* bonhomm' j* suis c* qu*il ya d* mieux , 

Et mém', si tous Toulais 1* permettre, 

J'aurons de la bonté pour deux. 

Vlà qu'est fini. 

ROBERT. 

Me v'ià aussi peu instruit qu'auparavant. 

DESGRAIS. 
Regarde un jpeu ces trois lettres. 
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ROBERT. 
Morgue , je les ai ben entendues . 

DESGRAISi 
Non, nonj Tegarde-les. 

ROBERT. 

Faut donc que je boutte mes lunettes. Hé 
mais ! v'ià de la ronde , vlà de la bâtarde , 
et v'ià d' la coulée ! 

AIR : Accompagné de plusieurs atitros. 

Tatigoi , pour unrimouleu. 
Vous écriyais comme un docteu. 

dÊsgrais. 

Not* magwter, qu'^n yaut un autre , 
Nous £ait ëcrli/ de trois façons. 

4 

ROBERT. 
Diable ! 

Le liiagister cle vos cantons 

En sait donc trois fois plus que 1' nôtre. 

DESGRAIS. 

Rends-moi ces trois lettres que je les signe 
Alain... Grégoire... Mathieu. 
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ROBERT. 

Hé mais! v^Ià trois signatureis difiërentes! 

DESGRAIâ. 

Mon nom de famille est Dèsgrais , et je 
m'appelle de mes prénoms Mathieu, Gré- 
goire et Alain ; je ne faisons ni faux ni men- 
songe dans ces trois billets doux. . 

ROBERT. 
Où est donc la fin de ton stratagème ? 

DESGRAIS. 

Tu remettras ces trois lettres à Marguerite 
drès qu'aile va revenir, et tu lui diras que ce 
sont trois frères des campagnes des environs , 
qui logeont dans ton auberge , et qui t'ont 
chargeai de les Fi remettre séparément. 

ROBERT. 

Je commençons à comprendre. Et si aile 
me demande de quelle profession sont les 
trois frères, dirai-je-t-i qu'ils sont rimouleux? 

^ËSGRAIS. 
Garde-t-en ben. 
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AXBi. : O Maliomet. 

Sur ce point-là voilà c' qU'i* faut qû' tu fa^se: 
Gomm laboureur tu dësign'ras 1' premier ; 
Pour vigneron faudra que 1* deuxièm' passe ; 
Tu suppos'ras le troisiem* jardinier. 
C* n'est pas mentir; s'il le faut je le signe; 
J' somm's laboureur de mon petit terrain; 
J* somm's vigneron de ma petite vigne , 
Et jardinier de mon petit jardin. 

(Il se levé de table.) 

ROBERT. , 

C'est vrai tout ça, Ah ça, vous avais donc 
de quoi vous 'déguisai la figure? 

DESGRAIS. 

Soyais tranquille; j'ons porté tout ce qui 
faut sur pa brouette : quand on a à se ven- • 
geai d'une coquette , et qu'on veut l'attrapai , 
vous entendais ben que. . , 

ROBERT. 

Oui , oui. Ah ça , vous êtes censé trois 
frères ; j' pourrons èomme ça vous louai trois 
chambres. 

DESGRAIS. 

Soyais tranquille , mon cher aubergiste j 
j' nous aiderons l'un l'autre. 
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ROBERT. 
J'entends Margneritej rentrais. 

DESGRAIS.. ; 

Si aile demande Mathieu vous frapperais un 

coupj deux pour Grégoire^ et trois pour 

Alain ^ 

ROBERT. 

C'est dit. 

(Desgrais renire.) 

SCÈNE XL 

ROBERT, MARGUERITE. 
MARGUERITE. 

ÂiK : Voflà, voîlk la petite laîHire. 

Voila , yoîlà Margnerît* la meunièrt 
Qu'a d* iquoî faire 
Un ben bon fi^tîn. • 

ROBERT à part. 

Accourais donc , madam' la meunîcre; • 

J' vous prépare un plat de ma main* 
(A Margvieritc.) 

Vous n' TOUS doutais pas en chemin 
D'eune aubaine qui ta tous plaire , 
Et c'ic fois , j'en suis trop certain , 
J'aurons l' talent d* vous satisfaire. 
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M ARGUER ITE: 

Pour le coup vous s'rais donc ben fin. 

(£lle prend le panier.) 
Tenais , prenais , y'ià pour 1' festin. 

ROBERT. 

J*en fais mon affaire , et pour midi tout s'ra 
prêt. Mais j'ons aussi queuqu' chose à vous 
remettre en échange de vot' panier j mais,.. : 

D'un doux baiser, trop cb armante meunière , 
J'aurais b'soin 
Pour le prix d'un tel soin. 

MAR^l>ERITE, 

Cessais , voisin, cessais voire manière , 
Ou ma main 
. Yous chàtira soudain. 

Vous atais du monde à voir? . . 

RObERJ. 

Comme vous dites. Goônaissais-vous te 
trois frères^ Desgrais , Fun laboureur, l'autre 
vigneron, et Faiitre jardinier *des environs? 

MARGUERjte. 

Ce nom ne m'est pas incOTinu j est-ce qu'ils 
sont dans vot' auberge ? 
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HOBERT tirant irote'tetwes. . 

En v'Ià la preuve. 

MARGUERITE. 
Pour qui ces trois lettres ? 

ROBERT. 

Pour c*te charmante meunière qui voulait 
me bailler eun soufflet. 

MARGUERITE. 

Je ne savons pas trop si je devons les 
prendre. 

ROBERT. 

J' vous ons conseillai ce matin de mettre fin 
à votre veuvage ; ceux qui vous oi;it souhaité 
votre fête vous Font itou conseillé; p't-être 
ben que votre cœur vous le conseille par là- 
dessus : allons 9 voisine, eun petit efibrt sur 
la coquetterie ; v*là trois parus qui se pré- 
sëntont; choisissais. 



MARGUERITE. ' 

' "'. ' 

Trois lettres ^^st beaucoup ; mais quoi que 

je risquons de ^B? J'éprouvons toujours eun 

peu d'amoup-pr^re. 

(Elle parcourt les trois lettres.) 
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ROBERT à part; 

AIR : Oui, noir n'e&t pas si diablt. 

Bon , y'ià sur ma parole 
La veuve qui prend feu ; 
Les lettres font leur rôle ; 
Aile y crait de franc jeu; 
Elle s'attendrira ; 
Son p'tit cœur lui d.ira : 
Courons c'te triple chance; 
En pareiir circonstance 
Jamais femm' ne balance ; 
AU'nt font c' calcul commun : 
Sur trois , sur trois qui perd deux conserve eun. 

MARGUERITE à part. 

Même air. 

Cette lettre est touchante; 
Ma îs , mal gré tous ses droits , • 

La seconde est plaisante , 
La troisième est de poids , 
De poids , de poids, de poids, de poids , de poids. 

ROBERT. 

Quels doutes j'aperçois' 
Sur son joli minois ! 

Hé ben , voisine , quoi <jue vous pensais du 
style de mes trois hôtes ? 
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MARGUERITE. 

J' disons que l'ëcrilure 
Se prèle à l'imposture , 
Et qu* d'après leur figure 
J' voudrais en tapinois... 

ROBERT. 
Quoi donc? 

MARGUERITE. 

Les jugeai, les jugeai tous les trois. 
ROBERT. 

En tapinois ! Hé pourquoi donc ? Vous 
êtes trop honnête pour parler à ces trois 
frères cheux moi j vous êtes trop prudente 
pour leux parler cteux vous : mais qui est-ce 
qui peut vous empêchai , vous veuve et maî- 
tresse de vos actions , de leux répondre en 
plein air, devant vot' moulin et devant tous 
ceux qui passent. 

MARGUERITE. 
C'est vrai, gn'ya pas de mal à ça. 

ROBERT. 

A qui dirai-je de venir vous trouvai le pre- 
mier? J' m'en vais mettre tout ça à la broche , 
et il ne m'en coûtera rien de l'avertir. 
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MARGUERITE. 

ËAVoyats-moi Mathieu Desgrais , puisque 
c'est comme ça^ 

ROBERT. 

• r va descendre. 



SCÈNE XIL 



MARGUERITE , DESGRAIS sous le nom de 
MATÏHEXJ. 

MARGUERITE. 

Est-ce vous qui êtes .Mathieu Desgrais? 

DESGRAIS brusquement 

L'aîné de mes deux frères 9 et. celui qui a 
tout le bien» 

AIR : Pottt rotiB jt vais mt âéttHtT. 

Tout Ce lien-là j* riens tous roffrli* 
Si TOusToulais que j* tous ëpouse^ 

MARGUERITE. 

D*aToir eun peu 1* temps d* réfléchir 
Vous n' doutais pas qu' ^ n* sois jalotiSif« 
TOME II* 214 
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DESGRAIS. 

J' TOUS baillons un .quart d'heure aU plus , 
Et pis je r' tourna à ma ebarrue ; » 

Ma lettre étant de mille écus , 
3* la croyons acceptable à vue. 

Voilà mon mot, meunière , et je me retire 
pour vous laissai le loisir de méditer. __ 



SCENE XIII. 

MARGUERITE seule. 

Voila un . vrai original , et quoique sa 
figure me reveniont assez, il faudrait que je 
fussions archî-foUe pour me prendre de belle 
passion pour lui, 

Mêmt air. 

Et puis au Tait il n'a qu'un tiers 
Des qualités par moi requises : ' 
Mille écus par lui sont offerts ; 
Mais prenons bien garde aux méprises; 
J'ons demandé jusqu'à ce jour 
Sun' fortune bonnête , et pour cause; 
Mais san$ gaîté comm' san^ amour 
Cte fortune s'rait bien peu d' chose. 

Robert^ Robert. 



SCÈNE XIV; 

MARGUERITE, ROBERT. 

ROBERT. 

Qu'est-ce que c'est, meunière? . 

MARGUERITE. . 

Pourrait -on voir le vigneroû Grégoire 
Desgrais? .:f. . 

ROBERT. 

Si ça se peut! rien n'est si facile. (Il frappe 
«leaxèoap») Lev'làiuirmême. 

(Robert rentre.) 

•■ ••-■'• • SCÈNE "XV. '^ '.- 

MARGUERITE, DESGRAIS sous le nom de 
GRÉGOIRE. 

DESGRAI3- 

▲m: Tic, tic , mîc , mac. ^ 

J^ons su que Marguerite , 
Yeuve depuis deux ans , 
Avait éconduit d' suite 
Plusieurs douzain's d*aniaos ; 



£t comme elle mérite 
Ëun^fatm TiTmly 
Tralant, 
Constant , 
ChABtant^ ' 
Dansant , 
Sautant « , 

Riant ^ 
Je toit «retttt bèen iirî«e , 
A tous ces titres*là vraiment , 
Lui présentai mon petit compliment, 
£t oe sera jirobaklenient , 
L'affaire d*un moment. 

MARGUERITE |i part. 

Ce frëre-îà m'a l'air tout ûussii pMSSé ipk 
l'autre, (Haut) Hé maïs, Grégoire, nous ne 
nous sommes jamais vus , ou du moins j' n'ons 
pas fait d'attentiou ày^tts, ^t vous voudriais... 

DESGRAIS. 

Même «ir. 

Bonjour, belle meunière; 
Répondais pareiirxnenC; 
Ne pourrait-on vous plaire 
Quand on a d* renjo&ment? 
Vous in*inspîres , ma chire , 
Un seirtiment 
Pre9Stmt , 
Brûlant; 
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J* conviens franch'meiit 
Qi\' àhs ce monienk . 
Mon cœur, tendre et sincère , 
Fait Uc tac tout ttt.yofizar pavknt: 
Mettez la main là pour Toir que ).* suis franc , 
Bl liîdsaiHHéi T^>]^ 1^ {»i*^ii« 
St P tdlM tn ctii a»tattt. 

MAROUSRIXS; 
Finissez , Grégoire , an je m*^ fâche. 

DESGBLAI& 

Ce n^est pas mon intention. Mais vTa detix 
ans que vous êtes veuve ; il ne faut pas que 
c'te maladie-Ia vous dure davantage ,. et si 
Grégoire Desgrais ne vous décide pas par sa 
gaieté , il repart pour ses vignes déjà et 
d'un. 

MARGUERITE. 

Partes», Gvéfoîare, parlez si vom^ êtes si 
pressé. Je ne reviens pas de leurs proposi- 
tions ! 

DESGRAIS. 

Voilà comme tes amans sont cette année. 
J' vous baillons ie (jaart d'heure de réflexion. 

(H sort.) 
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SCÈNE XVL 

( 

MARGUERITE seule. 

Va, va, mes réfle^^ion^; sont tou^e^ faites. 
C'est une famille, d'extravagans j a-t-pn jamais 
vu être aussi pressant quand on n'a pas de 
fortune? c'est incroyable. 

AU d'Arlçqpin ai^eheùr. 

Le premier n'a que de l'argent; 
Le second na que d' la folie : 
L* ciel nae punit en ce moment 
De ma p'tite coquetterie. 
L' troisièm' va m'élre présenté; 
Mais tout* ma peur, s'il faut qu' je l' dise, 
C'est qu', tout bien compté, 

Sa bonté ' 

Ne soit que d' la bêtise. 

C'est ce qu'il faut voir, et sans perdre de 
temps. Robert , Robert , mon cher Robert. 

SCÈNE XVII. 

MARGUERITE, ROBERT. 

ROBERT à part, 

Moi^ cher Robert ! jamais aile ne m'a appe- 
lai comme ça j oh ! c'est d'eun bon présage , 
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et j' panerions ben que quand Desgrais va 
s'être moqué d'elle pourJa troisième fois, ello 
ne demandera pas mieux que de se jetai dans 
mes filets. 

MARGUERITE. 

. * . ■ , •. . ^ i ... . > 
Qu'est-ce que vous dégoisaîs donc là tout 
seul ? V.ous devriez déjà m'avoir fait venir le 
jardinier Alain f il; me tarde de me débarras- 
sai de ces impertinens dont j'ai eu la ^iblesse 
de lire les déclarations. * 

ROBERT. 

Madame la meunière va être obéie , (11 frappe 
trois coups.), et j'esparons que, si, comme il y a 
toute apparence , elle n'est pas plus contente 
du troisième frère que dû premier, madame la 
meunière voudra bien se souvenir que qui re- 
fuse muse , et de tout plein d'autres petits 
proverbes que j' li ons contés en douceur 
plusieurs fois. Voici Alain De§grais. 

MARGUERITE. 

Gomme mon entretien avec monsiçur sera 
probablement très -court, préparez la. table 
pour mes meuniers qui vont venir dînai. 

ROBERT. 

Sojraîs tranquille j le feu commence à s'al- 
lumai. 
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SCÈNE XVIII; 



MARGUERITE, DESGRAJS sous le nom 
d' ALAIN , une main derrière le dos et 
avec ingénuité. 

• . 

MARGUERITE. 

Sa figure est tout fin dret comme sa» style j 
aile annonce eun bon enfant (jui n'y entend 
pas malice. 

DESGRAI& 

itBr : Je suis simple , née «n TiQagt» 

• 

Je somnt' simple et d' mon village ; 
Être aiînié d' vous fVaît mon bonhear: 
Mais Grégoire a V ton plus railleur , 
Et Matliieu plus d'or en. partage; 
Moi j* xi'enlends rien au badinage ^ 
Et tout mon bien c^est un bon coeur, 

MARGUEnifTE. 

' CTest comme nn sort, et c'est domnag», 
* Qaand A'eaxf belle âme il est perteor, 
jQue d'ètue riche et d' borna htmeiir 
11 n'y joign* pas 1' double avantage; 
L'hommage flatteur 
De sa. vive ardeur. 
Aurait plus de valeur. 
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nESGBLAISL. 
C'est vraij que voglais-vou&! 

DUO. 



DESGRAIS: 

Je somm' simple , etc. 



MARGUERITE. 

Il est simple , etc. 



MARGUERITE un çea ëmue. 

J' somn^es. pourtaiït forcée de eoaw'uir qu' 
c'est queucfn' ehûse qu'un boB^ coeur. 

DESGRAI& 

Et qu' ça devrait pourt^Oit t'ijiir lieu de 
queuqu' autre chose. 

MARGUERITE. 

Comme vous dites. Et y a-t-il longtemps 
qu'il vous a pm foutaisic de me demandai en 
mariage? 

DESGRAISf. 

Du depuis que j' vous ons reluquée. 

MARGUERITE» > 

Et oiirc' <juc c'ejt qpj^ vous» nVavais xthk* 
quéô? ; 
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DESGRAISJ 

A la foire de Lagny ^ îl y a dix-huit mois et 
quatre jours. 

Ai& : Ça |i\^av^it pas finir cpniiseçt* , 

T'ià dix-huit mois et pardela 
Qu' dans mon esprit ,' par-ci , par-^là > 
Vol* minois malin s'imprima s - 
Comm' les galans f 'saient afHuence , 
If vous j* n* pus pas avoir audienoe; - 
Mais je m' dis k fstri moi , comm' ç$ , '• 
P' t-êl' qu'un jour Alain l'approchera , 
Et pourra , . \ . r 
Sans qu'aile s'en offense , 
L'i contai c* qu'il pense. 

Si beu que : 

VU dix-huit mois et pardela 
. (ToucIbaDt sa tête et soD cçeur.) 

Qu' vous n' me sortais d'ici ni d' là. 

MAROUERITE à part. 

Ses deux frères n'avaient pas mis à beau- 
coup près tant d' f eu dans Jeux déclarations. 
Ecoutais donc, Alain j rappelais-moi un peu 
toutes les circonstances } c'était à Lagny, il y 
u dix-huit mois. 
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DESGRÂIS. 

U y a dix-huit mois et quatre jôu?s ; Vêtait 
jour de marché , à telle enseigne que... 



AIR : Ail ! il m'en souviendra larira. 
Vous veniaîs chercher du froment. 



MARGUERITE. 

.'■• 11 : -A 

J*7 Yonsqueufiu'fbîs encore.': ' 

DESGRAIS. 

Tous aviais un p'tit air tout riant. 

■ • . ' - '' 

MARGUERITE. 
J' compt' ben l'avoir enco>re. 

DESGRAIS avec gentitles^. 



Ah! il m'en souviendra! 

Ce p'tit air-là 
Est caus' que j' tous adore. ' 

Tous ayiais des souliers galans. 
MARGUERITE. 
J'en portons ben encore. 
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MARGUERITE découTrant le bout de sespieds, 

J' oraià qu'ils y sont encore. 

DESGRAIS tendrement. 

Ah! il m'en souviendra ! 

Ces p'>i4ft yiedfirl^ 
Sont caus' que j' vous adore. 

Tous ayîais un corset tout blanc. 

MARGUERITE. 

Vraiment c'est V mèm' encore. 

desgaais: 

•MA-RG^©EfllITfi. 
La croix â.'j tcouTceifCQrie. 

DESGRAISse dressant sur là: pointe <fes pieds. 

Ah ! il m'en sou^menâr»'! 

C'te p'tit' croix-là 
Est caus' que j' tous adore. 



C385^ 



MARGUERITE. 

. > --' i.*.'. -^-i ; :"jr. ^ ni.m : 



Savaîs-vous ben, Alain, qu' vous n* me pa- 
raissais pas ti*ôp timide, pôùi'Jèîï^è' bt pour 
écrire ce que votre Jbôn cœur'Vôiïs.inçpire en 
ma faveur. 



;2>E&CrjiAf&.< 



l'J i i'M »VI 



Oh que si fait; j* sommes timide, et v'ià 
tant seidement pliis^yiè «îi mSntites que j' char- 
chons à vous offrir ce bouquet. 



MARGUERITE. 



Vous êtes , ni a-t-on dît , jardinier de votre 



léquier, et c*est au joiir d'^uî^iuftf ma 
te ; Y n' sjroasjdoiic pas six i^ à Tac- 



inequier, 

fête ; Y n' sjrojpj , cloiic ps 

ceptai. 

DESGRAIS. 



Oh j déjà et d'un , j' vous réponds qu'il 
n' demande qu'à aller logeai à la petite croix 
d'argéntl ' ' • i •" • ' ' -- 

M.p$it avis qi^e ip^ sont de$ niiargueritcis. 

.\;'bESGRAIS. 

B e^t vt^ai ; elles se fiomneiît comme votis, 
*t vous êt^s- geïltilie comme elfes ;' c'«st eontç 
parenté réciproqae. . 



("SBB) 



:. / 



AX& : AlloM auk pjreijSaint-Gervait* 



. I r ri- f 

1 



. Preçes^e bouquet d' inaipam, . 
' Qui voudrait bien; 
L' suivre eun p'tit bout d' cbemin , 
Et croyais que Y bon Alain 
Dam r choix-fl* ses fleun» a Ûiis du dessein. 



- • ' J ^'"i 



',.;MARG:P^P:RjiT^^^^^ [,, 



Tout's ces marg'rît's-lk sont belles. 

. . .- DESGRAIS. 

• / -L'^ ":.'-:': -, ■ ■ - ïî^> • '; trr , r^ ' » ^x:0 •/ 

, , Ali t Tx:»us diront eh seci:et , ., 

(Ju'éuiié SfarguVite en échang* d^ellee' v « * 
Me suffirait. •*' : 

.P. r ♦' ;.' :> a ri a 



MARGUERITE. 



Pou^ «avoir si.lj l)«^ j^M^n 
Dans r choix d' 6<5s. fleurs a 
mis du dessein. 



DESGRAjI§..../£. 



. J' gard' ce bouqbët kimÀ^ C2>^àpiel fut fait de ma 
^^ maii)^ main, 

EtfV'èùtsoùdSifi' " ' 
L'interrogeai brin à brin ^ 



■^"* Çàrrdùdrait bien' ' 
L' suivre un p'tit bout d* 
" chemin; 

..Croyais qi{ç>/}^l2{09 -W^in 
I)an8 1' phjoix d' ses fleuri a 
mis du dessein. 
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... JPÇSGRAIS; . , : 

Hé mais, qu'est-ce donc qû' vous faites! 
vous efifeuillais ces pauvres marguerites , après 
la peine que j'ai prise ppijr les rassemblai; 
c' n'est guère joli à vous. 

MARGUERITE. 
Au contraire ; c'est pour savoir. . . 

. DESGRAIS. 

Enfantillage. 

MARGUERITE ^eaîllaiît àné 'marguerite. 

Enfantillage, tout ce que vous voudrais; il 
est à moi le bouquet , et )' y^mè que chaque 
fleur me dise tour à tour. . . 

( Ils s'asseoient toos deux sur te banc qui est à la 
porte de Robert.) . u 

▲la : Comme on voit notre moulin. 

Si l'on m'aime 
Un peu, beaucoup , 

Point du tout; 

Si Ton m'aime 
Un peu , beaucoup , 

Point du tout. 



<388 ) 
D E SG R A IS c^eufflimt tfne marguerilc. 

MAR^tJÊUrTË. 

Si j'en crois la fleur, 
Vous m aimais d'amour extrême. 

DESGRAIS. 

Croyais en mon cœur 
Qui dit de mé.me^ .. 
Mais je vais recommencer le jeu , 
Et je prétends connaître ava»t_p8a 
Si Ton m'aime 
Un pe^i.| feea»co«ç i 
Point du tout; 
Si lft>n m'aime 
IfnpeuVheaucimf , 
Point du iMt, . * / 

MARGUE^IITK 

J' veux r savoir itou 

D* même. 
», 

DESGRAIS. 

Si j'en croi 

Quant h moi 
Le sort et la fleurette, 

C'est morbleu 

Sur un peu 
Que votre amour s'arrête. 
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MARGUERITE, tendrement. 

Je ne vous dis pas de croire aux flems. 

ENSEMBLE. 

Croyons-en plutôt tous deux nos cœurs ; 
Et «'il faut joindre en ces lieux 
Le mot beaucoup ^u doux mot j'aime, 
Le Isingage de nos yeux 
L'y joindra mieux Itti-môme. 

. . (Il baissj^ maîp cile.^ilarg^ente/) 

, t » . 

SCÈNE XIX. 



: . • nr$ 



DESGRAIS, IVIARGUERITE, ROBERT.. • 

ROBERT tirant Desgrais par la poclie;' *'' 
HÉ bien , qu'est-ce que vous faites donc là ? 

DESGRAIS. 

J'attrape... ' ' • ''" ^"'* 

ROBERT. 

Un baiser j mais ce ne çont pas là nos jsoèl- 

ven tiens. 

DESGRAIS. ' 

Ce sont celles que je propose à Marguerite. 

MARGUjEB^ITE. ^ , ,. . 

Qui les accepte d'abord : pour » vous foire 
plaisir, et ensuite poun fâi^é eiïrager ce vieux 
fou de Robert. 

TOME II. 25 ' 
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ROBERT tirant Desgraîs à part. 

Ah ça , mon ami , il est temps de mettre 
fin à la plaisanterie, et v'ià T. vrai moment, 
pisqu'alle vous aime, de la plantai là pour 
qu'aile m'épouse par dépit, 

DESGRAIS. 

Impossible, père Robert. 

ROBERT gouaillant avec fureur. 

J' commençons à voir que j' sommes pris 
pour dupe : mais en tout cas je n' sommes 
pas le seul j et les deux frères d'Alain , qu est-ce 
que madame la meunière me charge de leux 
répondre? 

(Il va chercher les habits arec lesquels Desgraîs 

8*était travesti en fermier et en. vigneron.) 

MARGUERITE. 

Que je ne pensons pas plus à eux que s'ils 
n'aviont jamais existé. 

D E S G R' A I S sauUnt d'ais«. 

Oif qu' c'est bian dit ! 

MARGUERITE. 

.Et. qu'Alain seul , qi;^i qu'il puisse arrivai et 
quelque chose qu'on vienne à Fi reprochai 
par malice, onrà 'drcs'ce soir la main de 
Marguerite, .en face dé tout le. village j je 
le jurons sur mon honneur. 
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DESGRAIS. 

Oh qu' ça s'ra bian fait î Mais , tertez y via 
justement mes deux frères que le malin Robert 
m'amène dans mon équipage ; nous n'aurons 
pas de peine à obtenir leu consentement. ' 

MARGUERITE. 

Est-il possible ! 

ROBERT. 

Les gens simples comme lui sont plus rusés 
que les gens d'esprit comme moi. 

MARGUERITE. 

Comment, Alain, c'est vous qui êtes ce 
rimouleu ! 

DESGRAIS. 

A qui vous aviais fait dire de repassai. J'ai 
mis dix-huit mois à vous obéir y j' mettrai dé- 
sormais tout mon temps à vous aimer : je 
m'appelle Mathieu , je m'appelle Grégoire , je 
m'appelle Alain j j'ai de la fortune, j'ai de la 
gaieté, j'ai de la bonté : eh , morguienne ! parce 
que vot' moulin est un peu plus sur la hauteur 
qu' ma meule , qui n'est qu'à dix pouces de 
terre , faut pas qu' ça nous empêche de nous 
réunir en mariage. 

MARGUERITE. 

Tant s'en faut, mon cher Alain. J'avionn^ 
jadis eun tantinet de coquetterie ; je la troque 
en ce moment contre de l'amour^ et je crois 
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que lun me sera plus profitable que l'autre . 

Quant à vous , père Robert , au lieu de faire 

la mine , je vous conseillons de prendre votre 

parti en brave. 

ROBERT. 

" Il le laut bien , ma voisine ; ] croyais faire en 
ce moment le repas de.vot' fête , tout simple- 
ment , et vlà qu' j'ai fait le repas de vol' noce. 

DESGRAIS. 

J'aperçois vos garçons meuniers, accom- 
pagnés d'une partie du village; queuques-uns 
me connaissent pour m'avoir vu dans les envi- 
l'ons, mais en général ils seront stupéfaits. 

ROBERT. 

Pas tant que moi. 

DESGRAIS. 

J' veux les recevoir à la tête d' ma brouette. 

SCÈNE XX. 

Ï.ES PRÉcÉDENS, CHOEUR DE MEUNIERS 
ET DE VILLAGEOISES. 

ROBERT. 

Hé ! accourais donc, vous autres ; vous allais 
être ben surpris : vous avais chacun vot' cha- 
cune ; mais vous voyais qu' vot' bon exemple 
a gagné jusqu'à Marguerite. 
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DESGRAIS. 

Oui , mes amis ,. c'est moi qui sommes Iç 
chacun de la meunière, 

ROBERT, 

Air du branle sans fin. 

Chantais en un seul refrain 
L' rîmouLeux et la meunière. 
Et cheux moi faites soudain 
Le bal , la noce et I' festin. 

CHOEUR. < 
Chantons «niin seul re&ain 
L* rimouleux et la meunière , 
Et cheux Robert f 'sons soudain 
Le bai , la noce et V festin. 

ROBERT. 

Ce Mathieu-Gi^ëgoîre-'Alain 9 ' 
Quand Margr ite f 'sait la fière, 
D' son côté f 'sait tant 1' malin 
Qu'il .a su gagner sa main. '■ 

CHOEUR, 

Chantons, etc. 

DESGRAIS. 

Du nom d' gagn petit enfin 
Tu m' débatises , ma cjière; 
Pour moi c' n'est pas u^ ptit gain. 
D'avoir su gagner ta main.- ; 
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CHŒUR. 
Chantons , etc. 

MARGUERITE. 

J' baille à Mathiea mon moulin , 
Maintenant qu'i' gn'ya plus d' mystère; 
J'accorde à Grëgoir' ma main ; 
Mais mon cœur est pour Alain. 

CHWUR. 

Chantons, etc. 

. ROBERT. 

Ah ça , mes amis, le festin ine regarde; 
mais pour ce qui est d' mon départenxent , je 
n' vous d'mandons plus qu'une p'tite minute. 

VAUDEVILLE FINAL. 

Air du Ballet des Pierrots. 

Qu'un peu de danse ayant la table 

Aiguise à tous vos appétits ; 

Dans queuqu's instans je s'rons capable 

De TOUS dresser tous les rôtis: 

( n ouvre sa croisée du rez de> c^aiissëe , et le public voit 
tourner devant un grand &u la broche garnie de grosses pièces.) 

En attendant y'ià c' dont i' r* tourne ; 
Vous voyais que j' n'épargne rien 
Pour que la" broche tourne , tourne , . 
Pour que la broche tourne jii bien. 
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EN CHOEUR ET EN |l0 9D. 

En attendant v'ià c* dont î' r tourne, etc,^ 

UNE PETITE VIELLEUSE. 

On m'avait mandée à là féie ^ 
Et pour la nôcë îtoii; me v'ià: 
Danseurs , danseuses qu'on s'apprête 
A pirouetter sur c' mour'ment-la: 
C'est ça , c'est, d'eun' ronde quY r'tourne , 
Et ma vielle ne gâte rien . . 
Pour que la danse tourne, tourne , 
Pour que la danse tourne à bien* 

EN ,GÇ[.0ëU4 ET EN ROND. 

C'est ça , c'est d'euji' ronde qu i' r tourne , etc. 
MARGUERITE-, 

Est-c' que mon nxônlin s'ra paisible 
Lorsqu ici tout est en mouv'ment ? 
J' veux qu'il paraisse îtou sedsible 
A notre oofntnun enjoÛmëti(t. '' " 

(Desgraîs et' Marguerite le retournent, 4e manière ^ue Its 
ailes sont en. face du public et tournent de suite.) ^ 

Grâce h. nous deux faut qu'i' se r'tourne; 
* Maint'nant i' n' s'agit plus qu' d'un rien 
Pour que chaque aile tourne , tourne , . 
Pour que chaque aile tourne à bien. 

EN CHŒUR ET EN ROND. 

Grâce à nous deux fisiut qu'i' se r'tourne , etc. 
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DESGRAIS. 

Robert , Robert , hë Tite , hé vile , 
Apportez conp'rets et coêiteaux ;• 
Je n' v€ux pas , quoique plus p^ite , 
Qu' ma meute à moi reste en repos. 

(Il lemet'à câpasffer.) 

Dans noire ëtat v'ià c' dont \ r'tourne ; 
En fait d*eAu nous n'épargnons rten 
Pour que notre grès tourne ,' tourne , ' 
Pour que'notre grès tonme à bien.' - 

EN CHŒUA ET EN ROND. 

Dans notre état T*là c' dont i' r' tourne , etc. 
MARGUERITE au public. 

Pour rendre ma noce ^lus belle , 
Lorsque tout tpvirne h qainiieurX mieux , 
Le moulin , U meule . ejt ]^-^Ue;i^ ; ; ; _ 1 
La broche et les danseur&joyeux , . - 
Vous sâYPz ce .dont il Tet94^,ae ;. 
Çà , messieurs , n'épargnais donc rien 
Pour que fa pièce tourne , tourne , 
Pour que la pièce tourne à ];>ien. 

. s N' C*Q OBU.i B r «^Tf 'fB b N »; 

Vous Bà^ti ce dbht ll'rèiiùi^Ëfe' , etc. 
FIN DU SECONI) VOLUME. 



-. y^nri-^l ^ '■ 

f > ■ > i ' • ' . . , , ■ . . ' '; 

DU SECOND VOLUME. 



^ i 
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• y * • ■ * FAGP.S. 

Extraits de Journaux conGernnnt les gfeces de 
' •'^"•Jl^leur. î> 

La FiéisE "pATSAwwE , ou l'Heureuse IrfCOPfsÉ-' 
.QUENCE, Coméâic en trots âctéf^.^'yers, méiëc 
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Vjomme nous aviotis à faire un choix assez dif-^ 
ficile dans une trentaine de pièces qui ont eu 
presque toutes un égal succès sur les dîfiFérens 
théâtres où elles ont été représentées, nous 
avons cru ne pouvoir mieux remplir le vœu 
du public et de l'auteur qu'en mettant de côté 
les ouvrages qui ne sont pas de M. de Pii^ 
seul, et qu'en réimprimant trois de ses co- 
médies à ariettes et trois de ses opéras-vau- 
devilles. Nous n'en porteï^oûs aucun jugement 
par nous-mêmes ; nous nous contenterons de 
publier les extraits de l'Esprit des Journauxf 
et du Journal de Paris qui les concernent^ 
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Extraits de F Esprit des Journaux. 

Le jeudi 26 mars i^^Sq on a représente pour la pre- 
mière fois la Fausse Paysanne, ou l'Heureuse Inconsé- 
quence , comédie en trois actes et en vers , par M. de 
Piîs , musique de M. de Propiac. 

Le marquis de Solangés devait épouser Julie de Saint- 
Clair sa cousine ; on la lui a £ait voir une fois dans 
un parloir très -sombre, où à peine a-t-il fait) atten-< 
tion à elle. Jeune, étourdi, Tolage, il n'enyisageait 
alors les nœuds de Thymen que comme un esclavage ^ 
et il a promptement oublié tout projet de mariage: 
las enfin du tourbillon de la ville , il veut goûter les 
plaisirs de la campagne, et il se rend dans une de 
ses terres. A cette époque madame de Yieux-Bois, 
tante de Julie et du marquis , et qui est en procès avec 
celui-ci , vient aussi dans une de ses terres pour j re- 
cueillir le prix de ses fermages, et Julie l'accompagne»^ 
On s'arrête d*abord à la terre du marquis. Julie de- 
mande à sa tante la permission d*y rester, sous le 
prétexte de passer quelques jours avec ses nourriciers, 
mais, en effet, parce qu'elle a aimé ton cousin dès 
quelle l'a connu, parce qu'elle brûle du désir d'en 
être aimée, enfin parce qu'elle se propose d'essayer, 
sous l'habit d'une paysanne, quel effet ses charmes 
peuvent produire sur le cœur de son parent. Le marquis 
ne tarde pas à la distinguer, à en devenir amoureux, 
et à lui faire une déclaration. Il la prend pour la fille 
de monsieur et de madame Gervais, ses fermiers, el il 
parle i peu près en homme qui veut séduire. La réserve 
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de Julie ) qui a pris le nom de fiose, sa senslblKté, 
5a pudear, soxi' adresse rendent le marquis à lui- 
même; alors c'est tout de bon qu'il redoute des ri- 
vaux , qu'il éproure le sentiment du vëri table amùur, 
qu'il projette un mtariage. Quand madame de Vieux - 
Bois revient, elle -n'apprend pas san^ humeur que son 
neveu a le dessein d'épouser une paysanne; elle y eut 
vl'en détourner : c'est en yain; il a pris st»n parti , et 
il assure sa tai\te que Ro^ a tant de charmes, que 
des qu'elle l'aura tu elle l'aimera. On amène Julie; 
madame de Yieux-Bois la reconnaît, devine son projet ,' 
cesse, de s'opposer à l'hymen du marquis. Gelui-ci se 
croit au comble du bonheur; mais il est bien étonné^ 
quand la prétendue Rose lui dit qu'elle ne veut pas 
épouser un trompeur, un infidèle; lui parle de Julie ^ 
lui. reproche sa légèreté avec elle , et l'engage à lui 
porter l'hommage de son cœur. Le marquis s'émeut, 
plaint Julie; mais il déclare qu'il ne saurait l'aimer 
puisqu'elle ne ressemble point à Rose. Cette décla-*- 
ration amène l'explication du stratagème , le dénoue- 
ment et le mariage. 

Il y a quelques longueurs dans cet ouvrage ; nous 
ne reprocherons pas à M. de Piis celles qui ^se trouvent 
dans l'exposition, parce qu'elles étaient toutes , ou à 
peu près, indispensables à la clarté de l'intrigue; mais 
nous lui reproclierons d'avoir trop multiplié les dé- 
tails et les accessoires , parce qu'ils gênent la marche 
de l'action, la ralentissent, et nuisent k ]['e£fet co-^ 
mique de quelques situations : pour répondre à ces 
reproches il ne £aut faire autre chose que des cou- 
pures. Au reste la pièce a un intérêt de curiosité 
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assez piquant; elle af&e de jolis tableaux, des scènes 
bien faites, des situations attachantes , pittoresque^ , et 
partout de la gaieté. 

Ce mérite est aujourd'hui extrêmement rare au 
théâtre, et il doit &ire encourager M. de Piis pré- 
férablement à ces larmoyeurs étemels qui , après ayoir 
épuisé tous les ressorts de leur sensibilité factice, 
veulent nous réduire à voir remplacer Momus par 
les furies. On ne peut reprocher au style que quelques . 
jeux de mots qui nous ont paru un peu recherchés; 
cette tache fort légère ne Tempéchs point d'être digne 
d'éloge; il est &cile ,^ spirituel , aimable, et on y re- 
marque souvent de la grâce. 

La musique annonce que M. de Propiac, déjà connu 
par celle des Déesses Rivales » a fait des progrès dans 
l'intelligence de la scène; il y a d'excellentes inten- 
tioils dans ses morceaux d'ensemble , souvent des motifs 
heureux. Son chant a de la mélodie, quelquefois une 
expression juste et délicate; mais quelquefois aussi 
ses a£COmpagnemens n'ont pas un rapport assez mar- 
qué avec le chant prîncipaL Nous l'invitons à prendre 
garde à ce dé£aut, sur lequel il sera facilement éclairé 
par l'étude et par l'expérience. 



Le lundi 28 juillet 1788 on a représenté pour la 
première fois les trois Déesses Rivales , ou le Double 
Jugement de Paris, divertissement en un acte et en 
vers, mêlé de musique et de danse; par M. de Piis, 
musique de M. de Propiae. 



Le second litre de cet ouvrage annonce qne M. de 
Piis a change quelque chose au trait mythologique 
qui en ùAt le sujet. II a excité là curiosité, et il a 
attiré au Théâtre Italien une grande affluence* L'ou- 
Terture a d'abord favorablement disposé les écrits. 
Au lever du rideau une déicoration très-pittoresque, 
représentant un valon coupé dans le milieu par un 
ruisseau ombragé de saules très^verts, à droite et 
* du fond le mont Ida , et sur le devant, à gauche , une 
chaumière antique propre à caractériser une bergerie , 
a excité les plus vifs applaudissemens; ensuite la ren- 
trée de M. Mi chu, qu'un accident assez grave avait 
éloigné de la scène depuis quelque temps, et qui re- 
paraissait pour la première fois dans le râle de Paris , 
a ajouté aux heureuse#disposilions oit se trouvaient les 
spectateurs ; enfin l'arrivée successive des trois demoi- 
selles Renaud dans les rAles de Ténus, de Junon et 
de Minerve, a achevé d'entretenir l'espèce d'enthou- 
siasme dont on paraissait saisi. La pièce a été souvent 
très-applâudie , et elle a fini d'une manière brillante; 
voyons comment elle est conçue et exécutée. 

Paris vit philosophiquement sur le mont Ida , oit 
il garde ses moutons; il a fui l'amour parce que,, 

Malheureux par le doute au sein du bonheur même, 
L'homme le plus certain d'aimer 
lï'est jamais aussi sûr ^^on l'aime» 

Il n'a pas cultivé les beaux-arts , et voici pourquoi : 

Le corps , par le travail en chemin arrête'^ . 
Laisse aller l'esprit seul à l'immortalité ^ 



Et ce fatal honnenr ne Tant pu l'habifade 
De vivre sur la terre en parfaite santé. 

Enfin, il ne s'est pas soucie de faire sa cour k 
Plutns, et il en donne plusieurs raisons, dont yoici 
la dernière : 

n est moins dur de rester sans fortune ^ 
Que de pouvoir la perdre un jour. 

Pendant qu'il fait ses rëdexlons un coup 'de ton- 
nerre éclate , et Iris descend des cieux pouf lui ap- 
prendre que les diçux l'ont nommé juge entre Minerre, 
Juûon et Vénus , qui toutes trois prétende];it à la pos- 
session d'une pomme d'or qui doit .appartenir à la flvks 
belle. Paris exige que les trois rivales descieu^ent sur 
la terre. Elles Tiennent l'une i^rès l'autre. La tendre 
Vénus caresse; l'orgueilleuse Junon commande; la 
vertueuse Minerve raisonne; ,et Venus a la pomme, 
qu'elle va ^ur-le-champ montrer à l'Olynipcégayé. 
, Les Jeux , les Plaisirs, les Grâces et l'Amour entourent 
Paris , et l'entraînent en attendant que Vénus^ revienne 

• . • . • Voir comme 
Paris veut être payé. 

Mais c'est inutilement que l'Amour s'est flatté de 
séduire Paris; le berger ne ressient que de l'ennui et 
du dégoût : le petit dieu s'ai^me en vain d'un trait; 
Paris y oppose le bouclier de Minerve : enfin Vénus* 
reparait. Paris regrette de lui avoir donné la pomme. 
Vénus la lui rend en. lui disant: 

Je ne tiens point du tout à ces misères-lK -, 
Ma gioiic esl satisfaite ; et je suis sans colère. 



Paris , encliantë,. se résout à partager la pomme en 
trois. Iris descend des cieax , l'arrête , et Uii annonce 
que rOlympc, un peu indispose d'abord de sou pre- 
mier jugement, est enchanté de sa dernière résolu- 
tion; puis elle ajoute: 

Il faut rëcompenaer avec ëgalité 
Celles qu'un même but met en rivalité ; 
Paris , tu dois m'entendpe , et voici trois couronnes : 
I>e celle oii brille l'or avec le diamant 
En faveur de Junon je veux que tu disposes ; 
A celle de laurier c'est Pallas qui prdteud'; 
Venus de droit aura celle de roses. 

• La distribution des couronnes, des cbants et des 
danses terminent le divertissement. 

Il faut juger ce petit ouvrage dans l'intention qui 
la fait faire; il était destiné à mettre ensemble sous les 
^eux du public Yks talens des trois demoiselles Renaud.^ 
et il était difficile de choisir un sujet qui fiïit plus 
convenable au désir de l'auteur^ que le jugement de 
Paris. La première scène de Vénus avec Paris est 
la plus agréable de la pièce; elle a été jouée pa-r 
mademoiselle Renaud cadette avec beaucoup de 
grâce et d'esprit. La voix de mademoiselle Renaud 
Taînée a brillé,, comme à l'ordinaire, dans un air 
de bravoure très-diffîcîle , et qu'elle a exécuté avec 
une supériorité qu'on peut appelelr inabordable. 

La musique de ce diverlissemçnt a quelques lon- 
gueurs; mai? elle est souvent fraîche, riante, agréable, 
et elle fait honneur au talent de M. Propiac, qui 
s'était déjà Cait connaître avantageusement dans Isabellç 
et Rosalvo^ 
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Cette pièce , établie arec soin par rapport aux ac- 
cessoires, offre en général un speetadle brillant et 
varié. 

(Mercure de France, Journal de Paris, Journal Général 
de France ; Affiches^ Annonces et Avis divers.) 



Le samedi 3o mai 1789 on a donné la première 
représentation des Savoyardes, ou la Continence de 
Bayard , opéra - comique eti un acte , par M. de Piis ; 
musique de M. de Propiac. 

Tout le monde connaît l'aventure de Bayard à 
Grenoble, Il avait chargé son valet de chambre de 
lui chercher une demoiselle de bonne volonté : celui- 
ci lui amena une jeune personne aussi belle que bien 
née , mais qui était réduite à la plus affreuse misère. 
Elle pleurait; Bayard en voulutsavoîr la cause : elle 
fît connaître sa situation. Le généreux chevalier la 
respecta, fit à sa mère une sévère réprimandé, et 
dota la jeune personne. 

M. de Piis a arrangé cette anecdote à sa manière ; 
il a transporté la scène en Savoie*. Voici Tintrigue 
légère dans laquelle il a placé la continence de 
Bayard. 

Maurice, prétendu de jeannette, venait de quitter 
son village pour aller gagner de l'argent k Paris, 
quand l'apparition d'une armée française Ta fait re- 
venir sur ses pas : cette amjée est celle que Bayard 
amène d'Italie. Une partie des officiers et des soldats 
vient prendre ses logemens dans le village. Maurice, 



que là Jatonsie tourmente , -enferme toutes les jeune» 
filles dans une grange, et lorsque Bajard arrive, il 
kie trouve plus que de yieilles femmes; mais un maliià 
page découvre bientôt la retraite des premières, et 
il les amène dans l'endroit où Bayard doit diner. 
. L'aspect de la belle Jeanneue échauffe le chevalier^ 
qui va jusqu'à lui donner un baiser^tandis que Man^ 
rice lui montre la lianteme magique. Maurice est fu-* 
X'ieux; il éclate; on l'entraîne. Bayard 'réfléchit à son 
action, il en rougit, unit les deux amans, et leur 
fait à chacun un présent de cent écus d'or. 

Qu'on ajoute à cela des détails relatifs à la vie la- 
borieuse des habitans de la Savoie , un* personnage 
d'en&nt absolument oiseux, des marches, des évola- 
étions militaires, des danses et des Taudevilles, on 
aura une idée de cette bagatelle, où il y a de l'esprit, 
des tableaux, des situations pûpiantes, mais où les 
événemêns sont un peu trop accuttulés. Le public n'a 
pas paru goûter cet ouvrage autant que ses aines. 

On en peut attribuer la cause au personnage de_ 
Bayard. S'il est difficile de présenter dignement^ au 
théâtre un homm^de celte importance, cela devieiifr 
plus difficile encore dan» un opéra<*;cpmique : il 
«st peu d'acticm où l'on puisse montrer un héros en 
■deshabillé, d'une manière digne de lu». 

La seconde représentation a été mieux accueillie, 
•parce que l'auteur a &it des éoupures qui ont re^ 
taure l'action. 

On a donné des applaudissemens ii plusieurs mor« - 
ceaux de musique qui, en effet, nous en ont paru 
dignes mais nous avons aussi remarqué, quelquefai^ 



' de la recherche dans les motifs, ee qiii noud a d'au'*' 
tant plus frappés, qu'en général. le ton de cette com- 
position est ce qu'il devait être, c'est à dire, âicil« 
et simple. 

Lb lundi 25 mars 1788 on a donné la première 
représentation de& Solitaires de Normandie, opéra<^ 
comique en un acte et en yaudevilles. 

Michel et Jacqueline ont vécu avec leurs enfans ^ 
Jacquot et Michelette , chez un fermier nommé An- 
selme , où ils étaient heureux et hien traités. Après là 
mort d'Anselme , la dureté de . cei^x qui ont hérité 
de la ferme a forcé la petite famille à fuir et à cher^ 
•cher un autre asile; Depuis trois jours elle marche; 
elle arrive dans un bois où elle se repose : la beauté 
,du lieu , les ressources qu'il offre pour là vie frugale 
engagent les bonnes gens à s'y établir; en conséquence , 
.Michel, aidé de son fils Jacquot, travaille à' y cons- 
truire une cabane; tandis que Jadqueli^e et Miche- 
lette s'occupent des petits ouvrages de femme. A peine 
la cabane est-elle construite , que lès ebfans demandent 
..à goûter quelque repos; la jead%fiUe se glisse dans 
il'intérieur pav l'étroite entrée qu'a pratiquée Michel, 
:et le jeuneigacçon S'étend sur la toiture. Mais hk Fin»- 
tant où ils viennent de s'endormir, un garde se prè^ 
,seRte, demaode aux paysans de quel droit ils ont 
•abattu du bois dans la forêt ; ils répondent très-can- 
didement à ses questions. Le garde s'aperçoit qu'ils 
ne sont cou^bles que par ignorance; mais il faut 
obéir à l'ordonnance, et il leur dit de le suivre ches 
le bains, après toutefois les avoir assurés qu'il ne 



leur sera, faîl aucun mal. Michelette s'e»t révelllëe 
pendant l'explication du garde et de ses parens; 
frappée* de terreur, elle s'est imaginée que l'ombre 
d'Anselme leur avait apparu, les avait maltraités, 
et leur avait ordonné de la suivre ; elle réveille son 
frère, auquel elle fait le récit de la prétendue ap- 
parition : le jeune garçon cherche à cacher son troublci, 
quand l'aspect du h^ailli , qui entre avec Michel et 
Jacqueline , le pénètre d'effroi à son tour. Bientôt lô 
bailli, étonné de la simplicité, de la bonne foi des 
paysans, ému par les grâces de la jeune fille, par 
la sensibilité de la mère, devient sensible lui-même, 
* et leur promet son appui. Enfin une duchesse, à qui 
le bois appartient , vient sur le lieu où Michel a 
construit sa cabane; elle veut adopter les enfans 
de Michel : sur le refus qu'elle éprouve, elle demande 
seulement l'un d'eux; nouveau refus, suivi de la 
proposition , généralement acceptée , de se charger du 
bonheur de toute la famille , qu'elle fait conduire au 
château sur ses pas. 

€et opéra-comique n'a aucune aQtion;il ne vit que 
par les tableaux et parles détails. Beaucoup de couplets, 
coupés avec adresse et terminés avec grâce, par des 
traits d'esprit et de sensibilité, ont excité de grands 
applaudissemens. L'anecdote qui a donné lieu à cet 
opéra - comique est connue depuis longtemps ; ma- 
dame de Sillery l'a célébrée dans un ouvrage qui a 
été beaucoup lu et beaucoup loué. II était difficile 
de la porter au théâtre , et de ne pas faire un drame 
larmoyant. L'auteur (M. de Piis) a surmonté heu- 
reusement cette difficulté; il y a jeté ce qu'il fallait 



de gaieté pour que son ourrage ne fut pas triste, et 
ce qu'il fallait de sensibilité pour que le trait géné- 
reux ne fût pas trop altéré. La seconde représentation 
a été plus généralement goûtée que la première, parce 
que la pièce était débarrassée de quelques détails inu- 
tiles , et qui avaient paru déplacés. Le choix des yaa- 
deyilles qvi composent cet opéra - comique fait Hon- 
neur au go&t de M. de Piis. Parmi de très-jolis couplets 
justement applaudis , on a fait répéter celui-ci ; il e^t 
chanté par le yillageois, au moment de quitter sa 
cabane : 

S'éloigner aussi brusquement, 
Quitter «n ai beau logement , 

C'est ce qui me désole ; 
Mais il sera tout prépare 
Pour un voyageur égaré ; 

C'est ce qui me console* 



Extrait du Mercure français , historique , 
politique et littéraire, du "io frimaire an 5, 

C'ÉTAIT une entreprise hardie, et qui exigeait 
beaucoup de talens, que de faire au Yaudeyille un 
ourrage en trois actes avec trois acteurs., et sans 
femme. Cette entreprise , M. de Piis l'a tentée avec 
succès dans la pièce de SanteuU eè Dominique. On 
connaît la scène que Dominique fit un jour.au poëte 
de Saint -Victor, et au moyen de laquelle il lut 
arracha, pour en faire sa deyise, ces mots &meax qui 
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pont depuis devenus la devise delà Comédie, et qui 
devraient être aussi celle de tous les auteurs qui tra- 
vaillent pour le théâtre : Castigat ridenda mores, 

A <;ette anecdote Fauteur de Santeuil ^n a joint 
beaucoup d'autres : il importe peu qu'elles soient vraies; 
on les conte depuis longtemps, et elles sont gaies; 
c'est ce qu'on exige au théâtre. 

Voici la fable de la pièce : 

Dominique se présente à Santeuil satis en être connu , 
et lui demande un vers pour mettre au bas de son 
portrait. Santeuil, qui, comme on sait, attachait ua 
grand prix à &e& vers, trouve la demande indiscrète;: 
et puis, que peut offrir de piquant le nom de Do- 
minique? D'ailleurs le poëte est de très-mauvaise 4iu- 
meur; il sort du sermon d'un de ses amis qui a man- 
qué de mémoire dès l'exorde : ce n'est pasie sermon 
qu'il regrette, mais bien la collation qui devait le 
ftuivre s'il eût été achevé. Quand il apprend que 
Dominique est comédien, c'est bien pis encore; il 
entre en fureur, et le chasse en lui reprochant la vie 
de ses pareils ; il les accuse d'aimer le jeu, la fillette 
et le carafon. 

Dominique promet de se venger. Le portier du 
couvent , à qui la veille Santeuil a fait un assez mau- 
vais tour, s'engage à le seconder. L'acteur se déguise 
en gascon , fait jouer Santeuil , et lui gagne 600 liw 
qu'il venait de recevoir pour le prix d'une hymne; 
il parait ensuite en chanteur italien, loue beaucoup le 
chanoine, le fait boire et l'enivre. 

Enfin, il se travestit en femme, et se montre au 
parloir. Santeuil, oubliant qVil n*a pas le caractère 
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nécessaire pour recevoir une confession, consent 3i 
l'écouter. Arlequin le prie de Tinlerroger. Par où' 
Toulez-Tous que je commence? demande SanteuiL 
Eh! répond la fausse pénitente, par les sept' péchés 
capitaux. £t yoiUi qu'elle lui fait toute la confession 
d'Arlequin , qui ne laisse pas que de paraître étrange 
dans la bouche d'une femme. Santeuil lui saisit la 
main et la baise. 

Elle se fâche , et le menace d'aller le dire au prieur. 
Faites cela, lui répond-il, moi j'irai le dire à votre 
mari. 11 rentre dans sa chambre; mais Arlequin j 
entre en même temps par la fenêtre; cette fois il a 
son habit et son masque : Santeuil le prend pour le 
diable, et l'exorcise. On s'expliqae. Arlequin rend 
à Santeuil sa leçon, et lui fait yoir qu'un chanoine 
peut aussi quelquefois être fragile et céder aux sé- 
ductions du jeu , du vin et d'une jolie pénitente. 

Il obtient le vers qu'il demandait , et mène Santeuil 
à la comédie. 

Voltaire a dît que la vie des gens de letttres était 
dans leurs ouvrages ; il a voulu faire entendre par là 
qu'une fois mort on devait oublier leurs faiblesses, 
pour ne voir que leurs talens. Ceux de Santeuil sont 
trop oubliés dans la pièce; on n'en dit rien que ce 
qu'il en dit lui-même, et ses hymnes, remplies de 
grandes beautés , et qui l'ont placé au premier rang 
des poètes latins , méritaient au moins un couplet. 

Le second acte de cette pièce languît peut-être un 
instant; du reste elle fait le plus grand plaisir. • Les 
situations sont comiques , le dialogue vif et gai , et 
les couplets pleins d'esprit et d'originalité. Elle est 



très*blen jouëe par Rosière , Carpentier et Laporte; 
ce dernier mérite d^autant plas d'ëloges , qu'il ne 
parait que dans une scène sous l'habit d'Arlequin, et 
qu'il remplit d'abord quatre rôles à visage découvert: 
après le talent qu'il y a montré et les applaudissemens 
qu'il y a recueillis, nous oserons dire que le publia 
l'a reconnu , quoiqu'il n'eût pas son masque. 



Extrait du Journal de Paris du iQ ventôst 
an 8. (Mars 1799.) 

Lb Rémouleur et la Meunière , divertissement en un 
acte, a obtenu avant-bier sur le théâtre des Troubadours 
un succès complet : il y règne un excellent ton de gaieté; 
la plupart des couplets sont piquans et tournés avec 
grâce ; en un mot , c'est une des plus jolies bagatelles 
que les joyeux enfans du Vaudeville ai eût laissé échapper 
de leur portefeuille. L'auteur a été demandé et nommé : 
c'est M. de Piis , dont les succès sur la scène villa-- 
geoise sont trop nombreux pour être comptés. 

Prédéric , chargé du rôle principal , parait sous 
trois déguisemens différens , et caractérise chacun d« 
ses personnages avec beaucoup d'intelligence. Le rôle 
de la meunière est aussi très-bien joué par madamt 
Delille. 

Extrait du même Journal. 

Oif joue depuis quelques jours au théâtre Montan- 
sier un des plus jolis vaudevilles qui aient été. faits 
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depaU dix aoâ » (le Rémoalear et la iteanîèré) de 
M. de Plis, Cette charmante pièce, destinée aa théâtre 
du Yanderillo, resta pendant trois ans dans les cartons 
du théâtre de la rue de Ghartrea^ sans que Tauteuf (in- 
Tenteur et co-fondateur de rétablissement) pût en obtenir 
la représentation , tant les intérêts de la yanité rem- 
portent snr toutes les autres considérations. Ce qu'on 
aura plus de peine à croire , dit attijourd'hui un jour- 
naliste y c'est que M. de Piis l'ayant fait jouer, par 
suite de ces désagrémens, sur le théâtre des Trouba-* 
dours, les actionnaires du Yàudeyilie soient partis 
de là pour suspendre depuis nombre d'années le paie-' 
ment de sa pension de 4)Ooo francs , et pour prirer U^ 
public de tous ses ouvrages. 
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